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PREMIERE LETTRE.
-t

3t5Cê!i:ft5tE t^ecrîs, vénérable Alha,

5o T ^ pour m'acquiter de la com*

i^ J ^ mîflion,que tu m'as donDée

3SX^1?3SX au jour de Taflemblée de nos

Vaillans. J'ai traverfé les

mers habillé en Européen ^ & j'ai été

extrêmement furpris de-troinrer des

pays délicieux
;»& des peuple» tout-à-faîc

Rw. /. A dîf-



éiifferens de^ nous dans leurs manières

,

& dans leurs idées. Les balocs de pel-

leterie , que tu m'as donnés , m'ont

procuré tous leis pl^idrs & toutes les

conunodités de la vie , auxquelles je

me fuis bien- tôt accoutumé. J'ai ven-

du ces dépouilles de bêtes pour de

J'or» Je ne fai quelle verxu divine ces

peuples voient dans ce métal : ils font

remplis de joie à Ton aspe6l: ils en e(li-

ment plus un morceau dur & mafllf,

qu'un poiflbn ou un bœuf. J'avois gran-

de envie de rire de cette idée fingu-

lière : je croyois d'abord avoir, manqué

de probité» en leur donnant (i peu de

chofe pour avoir des habits & du vin.

Ils partagent cet or en petits morceaux

plats & ronds, pour en porter plus fa-*

cilement dans les voyages,& pour leurs

emplettes. En vérité, fage Âlha, ces

hommes font bien fous ou bien ftupi-

des. Nos pères, audi anciens que le fo-

leil, nous ont laifTé pour tout héritage

leurs arcs 9 leurs âêches & des peaux

:^r
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d^animaux: ces chofçs font utiles à la

vie. Ce que je ne puis comprendre

,

c*eft que parmi ces nations bizares il

y a des pauvres & des riches; ditlin«

élions inconnues dans nos heureux dé*

ferts. Que j'aurai de chofes à t'écri-

re: je douce fort que nos illuftres /ro-

quoîs^ quand' ils feront bien informés
^

fe refoudent jamais à bâtir des villes &
des temples, à vivre avec des loix auflî

barbares , & aufH contraires au bon

fens
,
que celles de ces pays (inguliers.

VoiLA^ ce qu'ils me font penfer

d'eux avant que je les connoifTe à

fond. Ce vieillard majellueux, qui s'in-

finua parmi nous , nous gagna par fes

préfens & par fa fageflè ; mais je te con^

faille, fublime Alha, de ne poirr fouf-

frir de changement parmi nos fen^mes

& nos enfans, jusqu'à ce que je t'aie

fait un fidèle raport des mœurs de ces

peuples. Tu fais que ce vieillard, avant

.

de quitter nos déferts , m'apprit le

françois en fixlune€;le peuple, qui par-
*" - Al i«
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le ce langage ,
pafTe pour le plus cultivé

de ces climats. Que le grand Esprit te

donne bon feu & bonne pêche: qu'il

dirige tes flèches fur les oifeaux du ciel

& les animaux de la terre.

: SECONDE LETTRE.

JE
t'avoue , vénérable Alha ^ que je

fuis quelque-fois enchanté des dou-

ceurs que je goûte dans ces climats : il

faut que ma raifon faffe des efforts con-

tinuels , pour vaincre la magie qui m'en-

traine. Il me femble fouvent que je rê*

ve, ou qu'en effet je fuis parfaitement

heureux : je ne fouffre ni de la faim ni

de la foif , ni du froid ni du chaud:

quand j'ai bu de leurs liqueurs divines,

je crois être avec le grand Esprit:

leurs lits font fait^ pour les délices:

ils marchenc dans des voitures ,
que des

. .

,

ani-
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qu'il

ciel

airimaux entèvenc avec une légèreté

incroyable. Je fuis venu en volant de

Nantes à Paris: ce font deux villes

,

c'efl-à-dire deux amas d'habitations.

La pluie, la neige, & les frimats, ne

tombent plus fur moi : leurs nourritures

font delicieufes ; & je jouïs de tous

ces biçns par le moyen de ces matiè-

res inanimées, qu'ils ediment beau-

coup. J'ai eu long-tcms une erreur

dans l'esprit, & j'en rougis à tes pies:

j'ai cru que les âmes de nos fages /ro-

quQÎs venoient après la mort jouir dans

ces contrées voluptueufes de la recom-

penfe de leurs vertus, en fe revêtant

de nouveaux corps ; mais j'ai été bien«

tôc détrompé par les crimes que j'ai

vu commettre ici. Le croirois-tu,

cher ami? ils refufent :i leurs frères &
leurs voiflns les chofes néceflaires à

la vie: j'ai conclu de-là, qu'il étoît im-

poiTible que ces hommes heureux & o«

pulents fuflent les âmes de nos faints

Jroquois. Tu le fais, rerpeâable Alha^ii

A} nos



en
fins fagâs compatriotes ont jamais man^^

que à ces devoirs de Thumanité.

On me conduific hier dans un lieu (i

charmant
, que j'en fuis encore yvre de

plaifir: je ne fai^ cher ami, (i tu pour-

ras l'imaginer rien de femblable : là on

s'aflemble fur la fin du jour. Pour nous

le ciel eil le temple de la divinité;

mais, comme ces peuples fe vantent

que leur Dieu habite avec eux» j ai cru

que cette habitation furprenante étoïc

le lieu de leurs adorations no£lurnes.

Quoiqu'il en foit , je crois que le grand

Esprit y répand Tes faveurs les plus fu-

blimes. Là j'ai vu des hommes bril-

lants comme le foleil descendre & mon-

ter aux cieux , des campagnes im«

menfes & des mers fe multiplier &
changer fous mes yeux. Repréfente* toi

ce que feroit le Créateur s'il te montroit

en un indant tous les climats du mon-

de , en les raprochant de toi , & les fai-

fant paroitre & disparoitre tqur à tour.

Tel autrefois forma l'univers, félon

lesW: > »

y
u ^
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les enfeignemens de nos pères. Tu
dirois qu'ils onc emprunté les étoiles

aux deux, pour en couvrir leurs tê-

tes & leurs vêtemens. Semblables à

des Dieux , ils femblenc avoir foumis à

leur empire tous les élemens. Le bois,

le croirois- tu , cher Alha , parle dans

leurs mains , & exprime des fons inex-

plicables : nos chanfons ne peuvent

t'en donner une idée. Je ne puis enten-

dre ces accens divins fans perdre la

parole & le fentiment : il me femble

que cette volupté me fait mourir &
vivre.

h'

A

TROISIEME LETTRE. .

JE
me promenois ce matin dans les

jardins du palais de leur monarque:

j'en examinois les beautés & les fymé«

tries, & les coroparois aux charmes de

, i; • . . A4 ma

«s

''J^h -
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ma chère G/^, que je t'offre en mon ab^»

fence, vénérable Alha, afin de la coni>

foler par des enfans. Une troupe d'es-

claves d'une beauté rare , diftribuée en

divers lieux des jardins, immobile & (î-

lentieufe,. infpiroit du refpefl pour le

prince. Je me fuis approché pour leur

addreffer la parole ; & croyant qu'il y
âvoit du myftére dans ces lieux facrés,

je me fuis tû , jusqu'à ce que , voyanc

des François parler, je leur ai demandé

ce que faifoient là ces hommes éton«

nants; ils fe font mis à rire, & m'ont

fait connoitre avec infulte, que j'écois

aufli ftupide que ces figures. En véri-

té, vénérable Alba, je prois encore que

c'ell une espèce de créatures humain

nés , que nous ne connoifTons point:

elles marchent , elles s'afleyent , elles re-

gardent , elles refpirent , leurs corps

font flexibles, elles tirent de Tare,, &
font tout ce que nous faifons: qui fait

fi des pais, inconnus pour nous, ils n'ont

|>as e^iipenç ççs hopinies extraordînair

H:
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rés: ils difenc qu'ils font nés en Fran^

ce , mais je n*en crois rien : leurs km^
mes pourroienc-elles engendrer ces co«

lofles? il y en a^ dic-on, dans tous ces

climats, che? les Illuftres. En vain

m'ont -ils montré les indrumens avec

lesquels ils prétendent les former : tout

étranger que je fuis
, je fais com-

ment fç font les figures humaines; &
mes enfans ne fe font pas faits à coups

de mafluë , ni par un inllrument de

fer. Que le grand Esprit eft admirable!

quelle diverûié prodigieufe dans fes

ouvrages, mon cher Alha! que je vou-

drois le polfeder ici. Ces peuples onc

une espèce de magie, pour repréfenter

aux yeux tout ce qu'ils veulent. Je me
vois par tout fans favoir comment cela

efl poffible. Cet inllrument reflemble

à l'onde claire d'un ruiffeau, ou mille

portraits s'eiFacent & fe reproduifenc

Ces peuples font bien plus: ils fixent

tous les traits d'un homme par des cout

)ew$9 &> forment des images durables.
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Partage, chcrAlha, la chafle a-

vec mes enfans ; & fi le froid les in-

commode, vas les conduire dans une

contrée plus douce & plus propre k

leur delicatefle. ^

QUATRIEME LETTRE.
''i- :

CES Barbares comptent les tems^Sc

s'imaginent calculer la durée du

monde. Quelle extravagance , mon cher

Alha , nous avons bien d'autres pen-

fées: nous jouifibns de nos déferts &
de notre liberté , fans nous attrider par

des reflexions
, qui nous annonceroient

la fin de nos douceurs : nous voyons

d'un œil tranquile & infenfible une

lune fe fuccéder à l'autre; & nos vé«

nérables Sages nous apprennent à ne

jamais les compter. L'ennui de vivre

,

op, rinquiétudç de ne pas vivre aflez,

font'él-V^ 4--*

\1
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font égalemeiK injurieux au maître du

monde^ Que m'importe de favoir en

quel inllanc je vis, tandis que je négli-

ge la vie heureufe ï le tems efl: pour

les hommes un océan profond & impé<*

nétrable, donc on ne peut compter ni

les goûtes d'eau ni les grains de fable^

Je crois^ mon cher Alha» que ces

gens - ci ne favenc pas mieux que

nous quelle heure il efl. Les tems

chez eux font réglés par les horloges
^

& chez nous par la naiflance, & la

mort : l'heure frappe pour nous fapf

nous furprendre , & malgré mille a?

vertiflemenSyils meurent ici fans ypen^

fer..- ^- •
.' '---•

Ils paiTent pour favans , parce

qu'ils font des recherches curieufes fur

]a nature; mais je m'apperçois, en rai-

fonnant avec eux , qu'à la fin de cha-

que queilion il en refte une dernière
»

à laquelle ils ne peuvent repondre. Je
çonverfois , il y a quelque tems , avec

un de leurs facrifîcaceurs, que la curio-

fit^

''^*</ir-.-*V**"'
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Cté avoit engagé à me venir voir: il é-

toît informé , que je n'afllftois point à

fes cérémonies^ & que je ne connois*

fois point fa religion: c*étoit un nou*

veau motif pour lui, car ces hommes
défirent avec ardeur que tout l'uni-

vers profefle leurs dogmes, tout pro-

digieux & inconcevables qu ils font. Il

m'aborda d'un air grave & aflez libre:

il me parla de Dieu dans des termes

auili magnifiques que ceux de nos fa«

ges Iroquois; mais je fus furpris de voir

bien -tôt après ce vénérable me racon-

ter je ne fai quelles apparitions du

grand Esprit » & une foule confufe

d'hiltoires , que je ne pouvois croire

fenfément. Je le laiflai parler taiit qu'il

voulut, & me gardai bien d'échauffer

fa colère : un étranger a toujours à

craindre, quoique d'ailleurs les Fran*

fûts fe piquent de liberté dans leurs

fentimens.

^ £ N vérité , mon cher Alha , nous

l^'sivôns pas befoin de nouvelles mer-

veil'-

V.
. r-flU.,
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veilles après la formation de Tunivert,

Le grand Esprit s'eft caché à nos yeux,

& nous a fait tels qu'il veut que nous

foyons: c'eft fe plaindre de la magnifi-

cence de fes œuvres, c'eft attaquer fa

fagefie , que de vouloir reprencjre &
corriger l'homme. Ces gens- ci font

triftes & fâcheux : ils gémiflent de leur

fort , & en font un point de leur reli-

gion. Pour nous, vénérable Alhg,nous

connoiflbns mieux le grand Esprit : nous

le louons avec joie, & nous portons de-

vant lui un cœur toujours pur & un es-

prit ferein. Je me fuis enfin déter-

miné à m'inftruire dans leurs fciences
;

& j'ai deux vénérables qui ne me quit-

tent point:j'étudie nuit & jour : je m'as-

fervis à cent leçons barbares , & qui

me femblent puériles : j'âpprens le la-

tin & le grec, deux jargons qu'on ne

parle plus parmi les hommes, & que

ces gens - ci prétendent favoir par tra-

dition. Il y a bien des termes fur la fig-

nificatiod desquels ils contellent : je

i '}

nô
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ne m*en étonne pas : les Romains &
les Athéniens ne font plus là pour déci-

der leurs procès. L'un de mes deux vé-

nérables eft un François yvrogne, qui

parle, dit-on, très- mal fa langue 9 mais

qui fait le latin en perfeélion. Tu ne

le croirois pas, mon cher Alha, on ap-

prend ici tout ce dont on n'a que fiii*

re : on voit des hommes, qui favent

les hiftoires anciennes , & qui ignorent

jusqu'au nombre de leurs Rois, les dif-

ferens établiflemens qu'ils ont faits

,

leurs vices & leurs vertus.

T u vois , fublime Alha , jusqu'à quel

point je me gêne pour être utile à no-

tre patrie: juge après cela fi je ferai

en état de te rendre un compte exaél

de ces nations, que nos vaillans vou-

droient imiter. Oui, mon cher Alha,

n elles valent mieux que nous, il faut

les prendre pour modèles: fi elles font

plus éclairées <S^pIus heureufes , il faut

emprunter d'elles ce qui nous manque.

Vis en attendant comme ont vécu nos

X

•i'
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pères: jouïs de tes rivières & dô tet

campagnes, ou règne l'innocence & la

tranquilicé. Les habitans de cette vil-

le immenfe, ou je fuis, chériiTent les

champs & la verdure : ils vont à cer-

tains jours & dans certaines faifons en
goûter le repos avec empreffement : ils

ne font à la ville que par la néceilité

du commerce; & font alTez compren-

dre, que nous fommes faits les uns &
les autres pour ces douces retraites , oii

nos vaillants habitent toujours. Leur

Roi tfa pas dit-on de plus grand plaifir

que celui de parcourir les forêts à la

chafle : ils conviennent que c'eft la

plus noble occupation de l'homme: tout

Icî monde ici ne peut pas s'en occuper

librement : ils refervent aux Illuttres le

droit d'égorger des bêtes. Ces Grands

ont les mêmes inclinations que nous:

j'ai converfé avec quelques-uns d eux :

en vérité , vénérable- Alba , ils ne

croyent point ce que dif^nt leurs facri-

ficateurs : ils peufenc du grand Esprit

tout
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tout ce que nous en ont appris nos pè*

res : ils Fadorenc comme nous par la

jouiflance des plaifirs ; & croyent aller

à lui par les routes delicieufes , qu'il

nous à tracées, & vers lesquelles il en*

traine amoureufement notre cœur. Sers

de père à mes enfans , fublime Alha:

défens les des béces féroces : apprens

leur à tirer de l'arc, & témoigne à ma
chère Glé ma tendrefle & mon amour.

î:'J

-7

•i .
" iTyf--

CINQUIEME LETTRE.
!.i',.t. û -w^.?^t>';^;!-:'.. 'ii' s;

u me mande , que tu as renda

les derniers devoirs à mon véné-

rable père: je me rejouïs de fa mort

fortunée: Les enfans ici, à la mort de

leiirs parens, jettent des cris & des

fanglots. Quelle folie, mon cher Alha,

de s'afHîger d'être homme,& d'en finir

h carrière ! Je ne {aïs pas ce qu'ils pré*^

:LOi ten«

.a
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tendent , fi c'eft de vivre toujours ou db

s'irriter contre le grand Esprit. La crain-

te& Tesperance remuent tous les cœurs

de ces nations , fans connoître veri*

tablement ce qu'ils craignent , ou ce

qu'ils espèrent. Le grand Esprit n'a-t-il

pas pourvu à tout en nous mettant ici

bas? fous Ton empire quelqu'un elt«il à

plaindre?Y a^t-il des malheureux? Mon
père eft mort & je gemirois de le voir

entre les mains du Père de la Nature?

Non, mon cher Alha! je ne le ferai ja-

mais : que tu me confoles en m'apre-

nant que ni les bêtes féroces, ni no9

ennemis ne l'ont dévoré! Que ma fem-

me & mes enfans , que toi , le plus

cher de mes amis , lui avez donné vo-

tre cœur pour tombeau, ufage. faint^

que nos pères nous ont transmis, mais

ignoré dans ces climats impies ! Soleil

éteins la lumièi^e à ce fpeâacle déna-

turé ! Les enfans ici jettent indignement

ceux qui leur ont donné le jour dans

des fofles , creufées par rinfènfibilité

e^t> B &

êi

%
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& par la barbarie. Us abandontienfi

aux vers de la terre , ceux qui font le

principe de tous leurs biens. Ah ! cher

Alha! ce n'eft qu'à nous qu'il eft don-^

né de chérir véritablement nos pères^

Leur fang augufle coule dans nos vei;*

nés y & devient immortel en fe confer-

vanc de générations en générations.

Jamais les Iroquois n'ont engraifle la

terre. Jamais les animaux n'ont brou-

té rherbe fur leurs corps. Les races

poderieures ne font pas deteftées dans

nos déferts comme dans ces climats»

Plus nos enfans s'éloignent de nous ^

plus ils fe trouvent mêlés & confondus

avec une multitude d'illuftres ayeux.

Croirois-tu , mon cher Alha ! que les

européens nous fiflent un crime de notre

pieté profonde? je te le dis avec eton-

nement : oui , tel eft le renverfëment

de leur raifon ! ils ont horrçur des ma-
melles qui les ont allaités , & dé ces

dépouilles facrées, dont le ciel les a fait

naître. Ils rient, les infenfés qu!ils font^
'

des



des inyflférés redoutables de tios ban^

guets, ou nos mains font armées par 1er

refpeâ & l'amour: s'ils favoietit lai

vertu fecrete & divine qui nous y eft

communiquée ^ quel amour pouf lô

grand Esprit nous concevons après ces

repas faines , ou la vertu s'incorpore k

nous! s'ils favoient quelle ardeur ce^

chairs facrées nous infpirent pour là p^*

trie & pour nos enfans , que ftous re^

gardons comme le fanéluaire, od la

mort nous transportera un jour, pcmt

revivre de nouveau , pour être t'affief

de leur ame, & pour laifler dans lefif

tendre feîn Timpreffion de nous-tnêmeflf

j& le fouvenîr continuel de nos paroles

de nos afilions f o ciel f que à^Euro-»

)éëns ferôîent meilleurs s'ils nous îmî-

toient^ je lifois, mon cher Alha, ceé

fours paffés fous les yeux d'un de me^
pédagogues, que la pluspart des graftdi

hommes avoienc eu des enfans indig-

nes d'eux, d^oû croîs- tu que vîefifienf

fies effety ? c'eft parce qu'ils tiorii pas^

;,/"»r'<w«»,t>^^^^Ai^t_-
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mangé leurs pères. Les Rds de cei

pays devroienc ordonner
,
que les feuls

grands hommes fuflent mangés par

leurs enfans , afin de former dans la

fuite des générations une race d'Illu«

fires comme nous. Mais à quoi bon

ces reflexions cher Alha ? ils marchenc

tous dans les ténèbres & dans la hon-*

te. Comment disent -ils ,que ^ejus

les divinife. Celt en fe faifant man-

ger par eux. 3^efus leur a donc donné

les mêmes leçons que celles que nos

ayeux nous ont laiiTées. Je ne vois

ici que des enfans qui n'ont pas man*

gé leur père. On m'en montre à la

couF & dans tous les états. En efFer,

fi ce que me difent les François ell

vrai; ils ont eu des hommes admira^

blés : mais ce que je fais , c'eft que

leurs descendants ne leur reflemblenc

pasv",-^; ^ <^' >

' '

''^.. '

'
"

/î;'^/^:;^? ^-i":
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SIXIKME LETTRE, .

LES femmes de ces climats font

charmantes ; Tenjouëment , les

grâces, la vivacité, la liberté me les

font aimer éperdûment. En vérité,

mon cher Alha ! il faut être raifonna-

ble pour aimer les nôtres, mais celles-

ci jettent dans TyvrelTe: leurs vêtemens

fbnt faits pour Tamour ; & les charmes

qu'ils laiflent entrevoir aux jeux fur«

paflent la beauté de Taurore. Tu fais

,

mon cher Alha , les loix du grand £s«

prit & qu'il nous avertit d'aimer par

les objets qu'il nous préfente. Ici on
fe fait un devoir d'aimer ce qu'on hait,

& de haïr ce qu'on aime. De là^ vien-

nent ces humeurs bizarres , & ces en^

nuis qui les dévorent : ils s'aflbcienc

fans retour, & malgré la tyrannie où

dl . B 3 ces
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ces loîx malheureufes retiennent la

Nature , ils n'ofenc ouvertement en

brifer les chaînes. Il ell vrai , cher

Alha! qu'ils ne le font que pour con*

tenter leurs Sacrificateurs. Dociles en

effet au penchant qu'ils devraient fuî^

vre avec autant de lîmpliçité que nous,

ils fe dédommagent de leur fervitu-

de. Le croirois-tu? cher Alha! ce n'elt

point l'amour qui forme ces nœuds ^

ce font des parents mélancoliques &
intérefles, qui prescrivent à ces jeunes

viâimes , une tendreffe qu'elles n'onc

point, Ce ne font point ces mouve*-

mens ine3^plicables des cœurs, qui les

imiflefit , ces effuilons involontaires

d'amour , ces attraits qui nous entrai-

peut à notre infçu , c'ell une idée

fonjbre & réfléchie
,

qui part du fein

de favaripe & de l'ai^bition. Tout

fift ici- bouieverfé , mon cher Alhaj

les rang & les di(lin6lions enfantés par

)e hazard , féparent les Bergères des

Uergers pour lesquels elles étoient nées,

t y 2— ^
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Et pour comble de caprice leur arrt

ve-t-il de fe rencontrer, & de s'apt

percevoir , qu'ils écoienc faits l'un pour

J autre , les loix cruelles & injulles

viennent troubler leurs embraflemcns

& les plonger dans des douleurs écer*

nelles. 11 faut, difent ces graves tyrans^

fixer rétat des biens & des familles^

Sans cela tout feroit en désordre fur h
terre. Ah fublime Alha! le monde n'elU

t«il pas une unique famille. Le premier

homme n'étoit-il pas père, frère &
époux de la première femme tout à

la fois? Chez nous tous les biens ne

fonc-ils pas communs? Nous fuivons la.

fimple Nature , pourquoi s'en font -ils

écartés? C'eft ce premier égarement

qui a produit tons les autres. Ces prin*

cipes déteftables ont été fanélifiés, &
tous ces maux font devenus néceflfai-

res. Chez nous toutes les conditions

font égales. Le cœur feul décide de
Qos engagemens. Il nous lie & nous

d^ie à fon gré^ Il n'en eft point par^

\nr>
•fx ( f\ B4 mt
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DAi nous qui ne croqve à la fin le réf.

pos de tous Tes defîrs. *

i V o I L a\ mon cher Alha » où fe font

terminées ces fciences & ces raifon^

nemens, par lesquels ils prétendent Tem^'

porter fur nous. Courbés fous leur$

f:haines onereufes , ils ofent nous mou*

trer leur liberté. Plus on fuit la fim^

pliciié de la Nature plus on s'égare.

En vain par des caprices confacrés au

préjudice de fes loix veut-ôn fubfti^

tuer d'autres loix; tôt ou tard elle nous

ramène à elle & diffipe malgré nous»

les préjugés qui femblent afFoiblir fcn

aimable empire.

Je te jure, mon cher Alha, que je

ferois ici plus de profelites, que n'en

a fait dans nos deferts le vieillard k

barbe vénérable, en nous prêchant fon

Dieu. Toutes les femmes penchent

vers nos idées, & plus je connois les

habitans de cette ville prodigieufe, où

je fuis, plus je découvre qu'ils penfent

çomrae nos illqftresi-frûjtf^rf. 4, ^mpu
1:1 4. a Moyens

.1
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us leurç

)us mou*

t la fim'^

s'égare,

facrés au

in fubfti-*

elle nous

iré nous,

iblir ion

^ Moyennant un fac d'or
, je pos-

fède la plus aimable des Créatures. Je

n'ai jamais goûté en ma vie de plaifjr

plus pur. Elle a le cœur tendre & pas*-

fionné. Elle me préfère aux François

les plus beaux. Elle fe meurt, fi je

manque uli jour de la voir & de l'em-

brafler. Sa peau eft plus blanche que

la neige. Ses yeux font vifs & tou-

chants. Son fein infpire la tendrefTe.

Si Glétï'étok pas ma fœur comme elle

eft mon époufè , la paflîon que j'ai pour

cette Européenne y effaceroit celle que je

dois avoir pour la mère de mes en<r

fans. C'efi à préfent que je reconnois

la fagefle de nos ufages. La tendrefle

extrême qu'un frère a pour fa fœur ,

foutient celle que je lui dois en qualité

dépoux. ..-; , . .. ,vr-

Ici c'eft un crime que de donner

trop de force à l'amour. Les liens

du fang, dès qu'il s'agit de mariage ,

font des obftades à l'union. Elles (ont

Qdieufes & déteftables ces liaifons û
'4 i B S P^O'
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propres à concilier les cccure. Oh prend

par caprice & par des feux volages

des femmes étrangères. Juge , mon
cher Alha , fi ces motifs d'amour font

puiflant. Hélas! ils s'efFacent un jour

après. C efl; un crime digne du feu

de trouver dans le fein de fa fœur un

double amour ^ un double engagement.

Scais tu bien , cher Ami ! qu'ils s'é«

poufent fans fe connoître? . >

:. Un de leurs liluftres m'entretenoît

ces jours paiTés des plaifirs, qu'il gou*

toit avant ces nœuds facrés y qui fonE

(1 doux pour nous & (I cruels pour

eux. Sache me difoit-il Igli , .que

je n'ai pas de douleur plus fenfible;

que celle d'envifager ma femme? Mon
Père, homme dur, capricieux, intrai^

table , impraticable dans la Société^

m'a menacé de fe marier lui-même

je ne lui donnois des enfans. 11 m'a

fourni pour cet exercice une niacbine

fans efprit, & fans beauté, fur laquelle

j'ai travaillé par pure obéiflTance. Je

C ne
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ne Tavois jamais vue ^ mai^ elle écoiCr

riche , & par cette feule raifon , mon
Père barbare vouloit que mon cœur

s'exprimât malgré fes répugnances.

Juge , mon cher Alha ! G ces hommes
font dignes de l'idée fublime, que nos

illuftres Imiuois s'étoient formés d'eux.

AlTûre de plus en plus les habitans de

nos contrées , qu'ils font eux-mêmes
les Sages de la Terre. 11 eft vrai que

les Européens femblent avoir emprunté

des cieux des fécrets , qui ne nous

font pas révélés. Tu ne pourrois, cher

Alha! t'imaginer les prodiges qu'ils ont

inventés, J'ufage qu'ils tirent de toute»

diofes , & leur adrefle inconcevable.

Ils femblent disputer au grand Erprit

lé droit de créer. Mais fouviens toi

bien, cher Ami, qu'il vaut mieux pour

nous , d'ignorer les commodités de la

vie que d'apprendre d'eux tous les vi-

ces. Que ferons-^ nous en nous lais-

fant féduire à leur magie ? Nous infpi*

rerpns k nos enfaos le deflr de k fa-

tis'

i'\

'y
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lisfaire: d^amafler des richelTés & de

fe tuer pour les avoir. Leurs Sages,

qu'ils appellent folitaîres , ne font pas

plus riches que nous. Ces vénérables

regardent leurs compatriotes comme
des fous qui s'occupent à des niaife*

ries qu'il faut quitter à la mort. Tant

il e(l vrai que ces nations font forcées

de s'accorder avec nous , malgré leurs

préjugés extravagans.

.' /*.. i-^M.^

SEPTIEME LETTRE.

SAIS tu bien , cher Alha , qu'ici

on ne prête rien fans caution ?

Tant ils font perfuadés de leur mau-

vaife foi mutuelle. On contefle ici

un morceau de terre , une habita-

tion. Ces Européens ont des disputes

fërieufes.en conféquence, qui durent

quelque - fois 1^ vie d'un homme. Un
quart
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îages
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nt pas

érables
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Tant

forcées

ré leurs
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quart de ces peuples ne vît qu*a(r dé-

pens de ceux qui font valoir ces droits

prétendus. Ce n'eft point la Nation

qui poffède la terre : ce font les parti-

culiers qui ayant reçu de leurs ayeux

une divifion incommunicable , préten-

dent ert chaffer leurs frères & leurs

compatriotes. En vérité , mon cher

Aiha, ces hommes font de grands fots*

Ils déférent tous les honneurs à ceux

qui ont la complaifance , en décidant

leurs querelles , de leur oter avec leurs

biens coût moyen de disputer à Tave-

nir. Ils appellent les Pairs du Royau-

me ceux qui dans le fond ne font que

des graves figures ^ faites pour écouter

tous ces înfenfés. Ils ont des juridî-

aions à Tinfini. Les Parlemens font

les premières. Les Parlemens, à ce

qu'ils difent, étoient aiutrefois une As-

femblée de Nobles , que le Roi , félon

les befoins, faifoit tantôt dans un: en-

droit , tantôt dans un autre, pour dé-

cider les plus grandes affaires : pour

les

il

*•

./<»
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les caafes légères les Seigneurs en jn*

geoient chacun dans leur dillriéi:. Tout

ce langage te paroic fingulier , mais il

faut que tu t'accoutumes à toutes les

idées des François. Chez nous tout eft

immuable , depuis que le monde ell fait ^

nous fommes encore les mêmes , mais

ici tout s'accroic. Plus on remonte dans

leurs antiquités , plus on voit de fîmpli-^

cité par «tout; dans ces tems pollé*

rieurs ils croyent beaucoup mieux pen-*

fer que n^ont fait leurs pères. £n for-

te que Ton voit clairement jusqu'à quel

point s*eft augmenté chez eux cet es-

prit de propriété & de conteftation.

- Ils difent dans leurs prières qu'ils

font nés danr la malice : en vérité , cher

Alha, je les en crois fur leur parole*

Un de leurs gens de chicanne m'en a

plus appris que des millions de lunes

n'en apprendront à nos vénérables /ri^

ûuoh. Les raifons^ telles juftesqu^elles

foient , peuvent fe contefter des années

jentières. IfS pr^utiops dans les pro»

«..5 ces

i

f



en ]ii*

. Tout

mais il

ites les

tout eft

ell fait i

s, mais

ite dans

! fimpH*

$ pofté*

îux pen*

En for^

qu'à quel

: cet es-

ftation.

es qu'ils

ité,cher

parole*

m'en a

de lunes

ibles ira*

s qu^elles

s années

[s les pro-

cès

I

È

1'

l 3î 3

cis font immenfes. Cefl une rominé

fecrilége , que Ton applique' fans diftin'^

âion : & faute de Tavoir fuivie exa-«

âement le grand Efprit lui - mémef

me donneroit gain de caufe que jei

perderois mon aiFaire. Céfl une ma-

nière de montrer qu'on a railbn ^ &
fans celte manière lucrative pour ce»

Vénérables, altérés & devorans, quoi-

qu'on ait raifon on à tort. Qiie penfe-

rois -tu d*un de nos Sages, qui me con-

damneroit feulement , parce que
,
je

m'exprimerois en langage canadien
plutôt qu'en langage iroquois. Je lis

avec plaifir les livres de leurs Sages : ils

font plein? de maximes toutes fèmbla*

bles aux nôtres. Leur Jé/uf, qu'ils di-

fent Fils du grand Efprit, n'a pas vou*
[ta juger aucun différent. Il leur or-

donne de donner leur habit & leur

manteau , fi on leur contefté la moin^
dre chofe. Paul, un de leurs Infpirés,

regarde les procès comme des crimes:

fean Chryjbjlùmt dit , que leraîen &
- - le

i
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le tien font la fource de tous les itiaox

delà Terre. Tu vois, cher Alha, qud
la fagefle e(l la même dans tous les

climats & que ces peuples aveugles

pourroient voir clair s'ils vouloient. rr

.* V.- .*..
\V- (^iUi^ ^V

» r - '.Jl

HUITIEME LETTRE.^
...f^

(m;

M

Leitrs Sacrificateurs fonc profeffion

de ne jamais aimer de femmes,

& ils appellent cela vertu. Juge , mon
cher Alha, fî leurs promefles peuvent

être folides? La Nature ell plus fagc

qu'eux ; elle ne fe contrefait jamais*

Crois - tu qu'on puifle étoufièr it^ fen«

timens ? & qu'à force de philofopher

on n'aimera pas ce qu'il y a au monde
de plus aimable. L'Auteur de toute

vertu a oublié , en nous formant , de nous

donner de l'averfion pour ces compa-

gnes délîcieufes de notre vie. Cet a«

xnour

ts^r:; "^.!i^»^'
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niour tendre, que nous apportons eit

naillant pour la moitié de nous-mêmes^

eft) difenc-ils^ Touvrage d'un certain

Kcre , ennemi de Dieu & de l'homme.

Je ne fcais pas où ils ont pris une idée

aufli dépourvue de fens. Us me ci-

tent là-deflus des hiltoires, qu'ils aS"

furent, que le Grand Ëfprit a diélées

à leurs Illuminés par préférence à nous.

Telle e(t la folie de ces nations, mon
cher Alha^ ils donnent à l'équité même
des choix & des predile£lion$. Non^
tu ne le croiras pas: ils prétendent que

l'Amour des femmes eft criminel. Ce
penchant que le Grand Efprit nous a

donné, n'a d'autres bornes que notre

cœur & nos dedrs infinis. Us croyenc

^îci que nous devons étouffer cette voiic

le la Nature, & ne lui donner que cer**

^tains confentemens , fans quoi ils fe

perfuadent ^ qu'après la mort , nous

Ibuffrons des feux ardens dans des lieux

fouterrains. Si ces raifonnemens vien-»

nenc du Grand Ëfprit , comme ils Tas^
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fuFenc, il fam certainement quenoof,

qu'il a faits, en foyons inftruits de quel*

que manière. Il faut que notre cœur &
celui de ces peuples difent la même cho«

fe. Oh oh! me difoit un de leurs Vene«

râbles , notre cœur & le vôtre , /ro-

quois y ne s'accordent que trop, mais

nos livres le deflfendent. * - -- «^

Quoi donc, lui dis-je ^ ton cœur dit

blanc & tes livres noir; & tu dis quils

font les uns & les autres l'ouvrage dit

même Dieu ï tu es fou Révérende

N'es-tu pas plus certairi , que le Grand
Efprit a fait ton cœur , que ru n'es

certain qu'il a diflé des volumes k tes

Infpirés? Oui, fans doute, répondit le

chrétien ; es-tu donc à balancer pour re*

eonnoître une main étrangère, différente

de celle du maitre de ton coçur ? Il eilplus

inconteftable que le Grand Efprit nous

a faits, tous tant que nous fommes^ qu'il

n^eft inconteftable qu'il a diclé des lu

vres ; donc que nous devons plutôt croi-^

re nos cosurs , qui fom ks ouvrages

cer-
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certains, que ces volumes, fur lesquels

on peut former des conteftaiions fans

fin. La feule contradiflion entre ces

Livres & nos cœurs infpire du foupçon ;

je dis plus , elle montre la fauffeté de

ces écrits. Je fuis fur que Dieu a gra«

vé dans mon cœur ce qu^il a voulu i

mais fuis^je fur qu*il a parlé à tes Sages?

Mon cœur détruit leurs dogmes ; donc,

que ces dogmes viennent d*un auteur

différent de fauteur de mon cœur.

Choifis vénérable Difciple de Chrift ^ &
conviens que fun des deux s'eft trotnr

jpé. Quelle certitude approche de cel-

le, que j'ai que lejGrandËfprit a formé

ion cœur.

Non, mon cher Alha, ils ne cro-

rent leurs rêveries pas plus que nous^

|uand on veut Ijes approfondir avec

Jlux. Ils font forcés d^etouffer la revé,^

lation de la Nature , toute facrée qu'el-

le eft, ou de meprifer enfin leurs pré-

jugés infenfés. Que je les plains ces

Lriiiles & ianguiffantes viélimes ^ à qui

is)d C a' ' ' "on
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©n arrache d'une main barbare la moi-

tié d'eux-mêmes! Quels rêveurs ont

imaginé une loi , que h Nature dément

,

& par confequent que le Père de ia Na-

ture n'a pas faite. < *^-- ^ r

L'on ne voie dans tous ces climats

que des troupes de jeunes filles , & de

jeunes garçons, qui effayem avec des

efforts impuifTants de combattre le plus

jufte de tous les penchants. Ces efcla-

ves de leurs prétendus Sages gemifient

fous des chaînes infuportahles , & pu-

niflent en eux la main du Dieu qui les

a formés. Tout eft amour dans Tuni-*

vers, tout l'annonce ; & malgré leur

refiflance ils fubiflent enfin fon empire.

La loi de la Nature eft la première: ils

en conviennent ; & nulle autre Loi ne

peut l'aflervir. Sa force fe fait fentir

/aU cœur de ces peuples extravagants

,

qui la démentent & lui obéiflent à leur

gré 9
qui l'approuvent & qui la bla-

tnent.

^ Les Sacrificateurs paflenc ici pour les

hom-

%

*%-^
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hommes les plus padionnés , mais les

plus difcrets. Une efpèce de contrain-

te raGne leurs fentimens. Le cœur,

mon cher Alha , n'eit jamais vuide ; il

e(t fait pour aimer^ Le contraindre

c'ell raOembler {é$ forces ; c'eft groffir

un torrent prêt à rompre les obltacles.

Aufû bientôt après il ne connoit plus

de digues. Ne crois pas cependant , cher

y\lha, que les Vénérables foienc la dupe

de leur cœur, & de ce phantome de
vertu , dont ils femblent être les hodies.

Ces facrifîcateurs ont plus de femmes
que le refte du peuple. Je les ai exa-

minés moi-même dans leurs temples;

on en voit en foule autour d'eux , leur

parler à l'oreille avec empreffement des

heures entières. Que crois -tu, cher

[Alha
,
qu'ils aient à fe dire pendant tout

ce tems? Je ne puis voir une belle fille

deux moments fans l'aimer; crois-tu

que ces hommes ayent le cœur diffé-

rent du mien? Les plus beaux & les

mieux faits d'ebtre eux , car je Tai re-

' ^ C j mar«
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marqué , s'ils ont Fair refervé & le

maintien fage , font les plus courras par

les femmes.

II y a d'autres prétendus fôlitaires

,

mal -propres & vêtus groiffièremenc.

Pour ceux-là rarement elles leur par^

lent. Elles ne vont les entretenir en

fecret qu'une fois Tannée, & leurs con-

verfations font très courtes. Tu vois

bien , cher Alha , que Tamour fait tôui-

tes ces différences, • ' • -

Apprens à mes enfans à s'aimer

mutuellement ;& dès qu'il feront nubiles

,

iinis chaque frère avec fa fcpur, félon

leur choix & leur volonté , embraflç

mille fois & encore mille fois ma chère

Clé y iha fœur, & mon epoufe: dis lui

que le Grand Efprit m'a donné quatre

enfans ici , afin qu'elle s'en rejouiffe

^vec moi. Un Sacrificateur me les a
pris , & j'ai beau les lui redemander , il

me carëfTe & mé perfuade de les lui

laifTer. Il les a fait apporter à fon tem-

ple, 6c leur a jette de l'eau fur la tê'^

•;-i-.

MBkb
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te; cérémonie que Ton fait à tous ces

peuples en venant au inonde. - -r •

NEUVIEME LETTRE.

ON trouve ici des habicans de tou-

tes les nations : leurs religions

font toutes différentes: ils en disputent

fans ceffe, & les hiftoires de ces cli-

mats font foi que des millions d'hom-

mes fe font égorgés avec fureur, pour

un argument d'un Vénérable. Com-
me je veux m'inftruire de leurs fenti-

ments ,
j'aflèmblai il y a quelques jours

|dans mon habitation, un François, un

\^uif & un Turc. Je leur avois fait

préparer un repas» Mais quand je

voulu les faire mettre à table félon Tu-

fage de ce pays , le Juif & le Fran-

çois ne voulurent pas manger, & le

Turc ne voulut pas boire ; en forte que

' «^"Vii .

C4 moi
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moi , qui comptois avoir tous les con«

vives du même equoc , je fus auffi

furpris qu'irrité de ce qu'ils ne faifoienC

aucun ufage de mes^ libéralités. Je

marquai à i'Anglois, en lui parlant 4

l'oreille , mon indigq^tion. Apprens

/g//, mè dit-il, que ce font des fuper-

ftitîeux. Ce Juif, que tu vois, croit

tous les peuples impurs & fouillés, &
ne mange de rien oûnou^ avons touché.

Ce François ne mange point de viande

le vendredi & tu nous oâre aujourd'hui

de la viande. Le Turc ne boit point

de yîn. Son prophète Mahomet le lui

a défendu. Mais, lui dis 'je, de queU

le religion èstu donc? je fuis chrétien

repartit-il; mais ce François Teft auffi

,

lui dis -je, fais -le donc manger. Ap-
prens /g/f, continua-t-il, que chez ces

chrétiens, il y a encore un refté de Ju-^

daïsme, & que nous autres nous fui-

vons révangile pur & dégagé des in-

ventions humaines, qu'on y a ajoutées

t|epuîj. Le François pretoît cUrîeufe-

J^n- -/^-'l^
'J mem

;*^.

»mÊÊÊ0mtiàtti ijitX^k^m-Jmim
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ment Toreille à ce que nous difions

,

& attaqua l'Anglois vivement fur fa

prétendue Liberté Evangelique. Il ci*

ta Jefus^j fes traditions , & fes do*

âeurs. L'Anglois , qui n'en perdoic

pas un coup de dent, cherchoit dans

une bouteille de vin excellent les re*

ponfes aux argjmenis. Jefus a jeune

quarante jours, reprit FAnglois , mais

il n'en a pas fait un précepte aux Chré-
tiens. Ce font les Tyrans pontifes qui

fè font arrogés le droit d'inftituer des

préceptes, des péchés, & des coupa-

bles. Pierre, continua- t'il, avec feu,

a reçu ordre de Jefus dans fa vifion

de la nape de manger de tout , ^fansî

didinétion. Ils fe traitèrent de part Se

d'autre d'heretique, & pouffèrent la

diipute plus loin. ; ; v » i . v^rrr:

J'avoue que je fus auffi furprîs

que rebuté vde ce cahos de raifonne-

mens, auffi abfurdes qu^inintelligiblcs.

Ce que je fais, ce qu'ils les attribuent à

lëur Evangile, que je lis tous les

Ç $ jours,
M
• <,l
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jours, & où ils trouvent, ce qu'il ne

die point. Je les regarde en véricé , mon
cher Âlha, comme des infenfés quicon-

teftent la forme , tandis qu'on leur dis*

puce le fond.

' Le Rabin les entreprit tous les

deux , & leur reprocha de reconnoîcre

pour Dieu un Juif pendu; le Turc pré-

tendit que Mahomet étoit le véritable

Envoyé de Dieu, qu'il falloit écouter;

en forte que j'eus le plaifir de les voir

aux prifes le relie de la journée , fans

pouvoir décider lequel des quatre ap

voit' raifon. ^Que vous êtes fous, leur

dis -je, de prendre des hommes pour

vos Doâeurs ; & de vous confumer à

juftifier leurs imaginations. Nos Sages

Iroquois n'ont ni Pédagogues , ni Pro-

phéties, ni Vifions, ni Livres. Notre

précepteur c'eft le Grand Efprit. Le
monde & notre cœur font les volumes

où nous lifons fes volontés. T^mais

nous n'avons eu deux penfées differen<>

Ç12S parmi nos ancêtres.. Jamais la di-

A.

ti
- vi-

I

^

î
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vifion n'a déchiré nos familles & nos

cantons. ;,. ^

S c A c H E, mon cher Alha, qu'ils

regardent comme desSçavants les hom*»

mes qui ont chargé leur mémoire &
leur efprit , d'un amas confus des er^

reurs de tous les peuples. Ils ont cha-

cun de leur côté un très grand foin

d'excepter leurs fentiments de la lifte

de ceux , qui fe trompent. Ce que je

remarque , c'eft que tous ces peuples

regardent la religion comme un joug,

tandis que nous la regardons comme la

plus grande de nos douceurs. Les Juifs

crient dans leurs Synagogues, les Chré-

tiens font triftes dans leurs afFemblées*

Les Turcs, dit-on, pleurent dans leurs

Mosquées , & nous dans le temple e-

ternel de l'univers , nous n'avons ja-

inais rien imaginé de terrrible & de
lammentable. ^

' * ^^

Tu le fais, cher Alha, quels font

nos transports de joye , à la vue du
çipi

^ $ ^upls font ces ^cçens fecrets

,

dpqc

- i
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dont le Grand Efpric fe fert pour par-

ler à nos cœurs. Tu fais la manière

înefFahle avec laquelle il s'exprime

à nos yeux. O Sainteté! O Confola-

tipn! que le trouble & la conieftation

D'incertompent jamais. L'amour & la

(Impliciié font naître nos adorations

& les» rendent continuelles. Ici mille

objets font profcrits ou font des fujets

d'allarmes y mais pour nous, cher Al-

lia, nous avons appris de nos pères,

qu'ils font tous les aimables interprètes

& les Lettres fidèles , qui nous parlent

de la divinité. Tout excite notre ad-

miration fans exciter nos raifonneo

ments. De notre impuiflance à nous

connoître nous-mêmes, nous avons

appris à ne pas nous appliquer à rien

comprendre. Ces peuples, mon cher

Alha , paflent ici leurs jours dans le

chagrin , pour expliquer la nature. Ils

méditent, ils difputent avec un orgueil

pueriie; ils meprifent leurs adverfaires^

& tous, tant qu'ils font> ils n'en favenc

i»k'.'\j :
:-"^-ïi*,' pas

M
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pas plus les uns que les autres. Sache

que depuis les tems reculés d'Aridote,

un de leurs Sages, ils ne font pas enco«

re avancés d'un pas de plus. Que ma
chère Cié te cherifle comme moi-mê*

me ! qu'elle t'accorde les baifers les plus

tendres ! & qu'elle goûte entre tes bras

la félicité la plus parfaite.

ï »
'

:

^1^'

DIXIEME LETTRE. M
-tii

LA France efl un Etat puîflant de

l'Europe. Ses Rois font abfolus,

mais extrêmement chéris de leurs peu*

pies. Les François , fi jaloux de leur

difcernement , femblent devenir aveu-

gles dès qu'ail s'agit des volontés de leur

monarque, perfuadés qu'ils font qu'il

elî un père& non pas un maître. Qu'un

Prince eft heureux: qu'il eft puiflant

quand il comroande à fes amis ! Ta
fe-

i H
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feras furprîs , cher Alha , de leur credq-

lité. Ils fe font imaginés que d'un feul

mot leur fouverain pouvoic convertir

Tor en papier ^ & le papier en or. Je

ne fais s'ils le regardent comme un

magicien ou comme un dieu. Tel efl:

ce peuple orgueilleux, qui fe préfère

à tous les autres. Le Prince qui eft

ailis fur le tronc efl d'un maintien ai-

mable & pacifique. Il fait prendre les

armes à regret, & fait la guerre avec

force ; fes armées font viftorieufes ;

il vient d'aggrandif fes états. Il a pour

minidre un pontife vénérable, éloigné

de l'amour des richefles, quoiqu'il les

tienne toutes dans fes mains; beaucoup

de François le louent, peu le blâment^

les étrangers le re(pe6lent. y
. Les faveurs du Prince font ici ap-

pretiées. Pour être fon efclave dans

fon palais , dai^s la judicature ou dans

la guerre , on dpnne des fommes

confiderables. L'Avarice des minillres

fubalternes a inventé ces négoces hon-

i teux,

r
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ceux , & a fait d'un grand Roi un Mar

chand de tout fon Royaume.

Leurs facrifieateurs , dit -on, n'a*

quèrent fouvent de grandes & amples

poflefllons , qu'à force d'argent & de

femmes,

J'etois il y â quelques jours chez

vénérable pontife miniftre. Je me
promenois dans TAntichambre au mi*

lieu d'une foule de Grands & de Pe-

tits de toute efpèce. Je m'approchai

d'un jeune hon\me de h race des lilu*

ftres
, qui portoît l'habit de facrîficà-

teur: & converfant enfemhle, j'attens,

me dit-il,' Madame * ***, qui m*!»

romis de me faire donner par le pon^

ife miniftre une Eglife, qui me rapor-

era trente mille francs chaque annéel

I m'entretînt des fervîces que fes an-

êtres avoient rendus a l'Etat, au lieu

de me montrer fes verttrs; & crut fans

doute , que fes ayeux lui avoiènt trans-

mis la fagefle , neceflaîre pour occuper
a place qu'il follicitoit avec ardeur. Tu

fais.

\



(!/

/

i I

i

i \

!H

I

[481
Ûili^ cher Alha, ce que nous demati'

dons à nos Illudres^ pour commander
à bos couipatriotes, & G nous nous en

croyons jamais dignes. Mais je fus

fore furpris de m'apercevoir ,
que ce

jeune facrificateur vouloic devenir le

pédagogue de cent mille hommes , &
d'un aiTez grand pays. La dame atten«

due arriva comme une divinité; & me
quittant brusquement, il courrut pour

la fuivre. Les portes , qui paroiflfoienc

impénétrables, s'ouvrirent tout*à-coup«

& le pontife miniltre malgré Ton grand

âge , vint la recevoir , foûrit à Ton a*

fpeâ 5 & lui accorda tout ce qu'elle

voulut, z'.c]
- r ifvr

-

. Un autre Illuftre m*oborda. J'aî

acheté , me dit-il , une charge de pre*

Cdent h Mortier au parlement , & je

viens demander au pontife miniilre

l'agrément de la cour. Qu'eft - ce que

c'elVque cette charge lui demandai-

je. Elle me coûte huit cent mille

francs, me repondit -il, & la fortune

•. .. des

-. •^-

—
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âei habitans de ce Royaultie Va de-^

pfendre de mes arrêts. -

Je n'aurois garde, mon cher Atha^

de lui dire que je les plaignois d'avoir

un Cl grand fou pour juge de leurs af-i

faires ; il me parla de chevaux , de cha<^

taux , de chiens ^- de courfes , & de

chafles. Je ne pu tirer autre chofe de ce

chef du peuple, qui ne put jamais re-

pondre aux quedions que je lui faifois

furies loix de fon pays.

Jb le quittois pour joindre un Anglois

de ma connoiffance : quand un fage

François me dit : tu vois ce vieux

guerrier , couvert dé blefllires & fa tête

[blanche: il arrive du fond de fa pro»

[vince. Il a obéi, il a commande, l'e-

fpace de cinquante ans dans les ar-

lées. Il a vu quinze batailles rangées

,

vingt deux fiéges ; & il fe voit paffer

fur le ventre une foule de jeones gens,
[qui montent aux honneurs. Il n'a ti

)enfions, ni recompenfes, & regrette

le Gouvernement de Louii XIV.
D ij

i
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il efl réduit loin des grandeurs ^ qu'il

à méritées mille fois, à paiTer le relie

de fes jôUrs dans robfcurité de la cam-
pagne. Je criois à l'injuRice, quand

un François , qui s'écoic arrêté avec

nous fur Tefcalier, nous dit tranquile-

ment, cet homme eft trop vieux pour

obtenir des grâces. £n vérité , mon
chérijAIha^ j'étois fl indigné, que fi ma
qualité d'étranger ne m'eut retenu ^

j'aurois pour ce vieillard refpeftable

rempli le palais de clameurs; mais je

me contentai de répandre des larmes

,

& de les mêler avec les fiennes. - ;;

^>^,; :^. î t.'.

'MÎT

--. »
-«-- ,,.*.,

ONZIEME LETTRE.
Y "

l'
E T o I s malade , mon cher Allia ,

ces jours pafles d'une colique vio-

nte
,
quand au milieu de mes dou-

leurs, un certain homme vint me tenir

\\ v] • un
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un langage grave & fcientifiquc , nioi«

tié Latin , moitié Grec , & moitié

François. Hcureufement pour moi

mes pédagogues m'avoient appris les

principes de ces idiomes, en forte que

[j'entendis à peu près ce que fignifioic

Ton galimatias. 11 fit femblant de cbn-

irer ma maladie ; & fçachaiit de mort

ïôte, que j'étois étranger, il me die

[d'un ton goguenard , qu'ii etoit charmé

jde me fervir, & moi j'en fuis bien fa-

|ché,lui dis-je, Vénérable? LesFran-

[goîs , continua - 1 - il , font les premiers

ledecins du monde? fa bouche avoic

m flux epatique d'aphorismes. 11 me
ita le poux: il regarda ma langue &
les yeux: mais par malheur pour lui,

me furvint un vomiflement &je me
rouviî entièrement foulage. Je m'in-

â>rmai plus amplement de cet homme:
jDn me dit qu'en Europe ces gens ven-

loientlaiànté. N'en fois pas furpris cher

ilha, piaisqu'on vend l'eau à Paris. La
ledecine a fes raifons ici pom: être

D 1 my*:-n
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myflerîeufe. II n'eft donné qu'à ceuX^

qui font initiés dans fes myfteres, d'ê-

tre utiles au genre humain malade.

Les hommes ont beau fe recrier, l'a-

mour de la focieté a beau reclamer &
exiger la connoiflance des dofes neces-

faires pour fe guérir de la fièvre ^ il

faut qu'il en coûte pour confulter les

Révérends. Il faut obtenir d'eux quel-

ques figures forcières , qui mifes au

net, par un droguitle, font avaler a-

veuglement à ces nations la vie ou la

mort. Croirois-tu, que l'intérêt, pous-

fé h un tel excès , fut toléré par les

loix ? Si les Européens fcavoient fe gué-

rir 9 leurs médecins mourroient de faim«

Qu'ils vivent donc, j'y confens: pour-

vu qu'ils n'attentent pas à ma vie , com-

me on dit ici , qu'ils le font impuné-

ment. N'efl - il pas furprenant , que

ces peupks infenfés rougiflènt d'eeou-

ter l'indinét: commun de [a Nature, &
qu'ils fe repofeiit du foin de ce qu'ils

reilentent à des deviof » qui ne rencoii-

f
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l'a ceux ^
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malade.

:rier, Ta-

:lamer &
es neces-

îevre , il

ifulter lef

'eux quel-

mifes au

avaler a-

vie ou la

rêc, pous-

ré par les

înt fe gue-

it de faim*

ns: pour*

îe, cotn-

t impune-

anc , que

Inc d'eeou-

ature, &
ce qu'ils

e rencon-

trent

i*

frent presque jamais. Sca!s-tu bi.en«

cher Alh.i , que ces indications , qui

nous inllruiren^ naturellement , font

entièrement éteintes & négligées ici?

qu'on doute de leur force & dé leur

vérité, quand elles fé prefentent? je te

jure, que je ferai en forte de ne jamais

mourir dans ces climats. Deux àmmàux
infatiables obfedent dans ces derniers

mpmens ; le Médecin & le Sacrifica-

teur: cette engeance vous développe

tout Ce qu'hypocrate & les faints Pè-

rç» ont de redoutable & de terrible.

:) homme en fanté & vertueux mour-

lOit de frayeur des confequences pal-

pable! & raifonnéês jqu'ils étalent. Ils

arrachent tous tes deux de complot à

leurs foibles patipnis l'aroe & la bourfe,

& s'engraiffent de maladies. Nous ne

faifons rien cette année, me difoit un
de ces Sacrificateurs

,
gras & frais ? nous

n'enterrons plus ; mais voici le mois

d'Oftobre. Comment, lui dis -je, on

payç donc ici fa fortie du mon-
*"i pj de?

/
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de? ou;., me répondit -il gravement,

nous chantons pour le bien de leur A-
me. Et pourquoi chanter ajoutaisje?

afin reprit - il que le Grand Efprit fe,

fouyienne d'eux dans fpn faint Paradis ?

Telle ^11 9 cher Alba , Ja folie; dp ces

Vénérables, Ils veulent apprendre à

Dieu , 1 i^imer fa creatgre. Ils crient; à.

iès oreilles, comme s'il étoit fourd; Tu
xis fans doute dos idée^, (ingulières de^

cesî KufQpim* Sache cependanp^ ^u'ilk

i'eftinieiîi: plqs qve ^ops; (Sç qu'ils npos

regardent con?me d^?. f^ùvage?
., ^

qMi

& ,^ j t •^. « I.J J >-
I.-. « J«,>

^\ Il

a -«ai^i
' r- -^

DOUZIEME lETTKÉ^
nin^i

ritt: _^f.

VIENS, /g//, me dit hier un Veni.-

tien de m^.çonnoiflance? je veux

auiourd'hui te montrer le Dieu Pluttis».

Qpel efl: ce Dieu , U;i dis -je : c'efl: un

Juif,
c u

*><'



,yement,

î leur A-

)utai^je?

Efprit fe

Paradis ?

>rpndrç à

is crient; a

fourd; Tu
ulijèrçs OÇt

qu'ils npa&

'buinanue<

„.,' .1-, -M .
--r

t
•• •

un Venî^

I? je veux

ieu Plutns»,

: c'eftun

Juif,

Juif, me repondit-il. Que de divinités

lui repartis-je font forcis de cette nation !

chaque jour me dit -il on va Tencen-

fer; mais il fait la depenfe des facrifi-

ces. Je le fuivî , & j'entrai dans un

temple doré: les autels étoient drefliê^

en faveur des adorateurs , & non pas

pour ridole. Il étoit environ la moi-

tié du jour, quand un phantome anti«

que, le front courbé, fur fes genour,

les yeux bordés de rouge, porté par

des efclaves fur un brancard d*or, s'ap-

parut, comme une ombre , au milieu

de la troupe choiHe, & deftinée aux

myfléres. J'étois ailis comme les au-

tres , fans ofer toucher aux vifliroes

,

& demandois à mon Vénitien , 11 ces

iilullres avides, que je voyoîs, com-
ptoient encore manger chez eux à leur

retour? non, me dit -il à l'oreille: ce

font les parafites du Dieu. Que voulez-

vous dire parajîtes? ces iilullres, con-

tinua-t-il,ne mangent jamais chez eux.

De quoi vivent -ils donc, lui dis- je?

D 4 ce-

"r%.
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cependant trois prêtreffes faîfoient h
diilribucion des hoftie3. On but & on

mangea largement des mets & des vin$

les plus exquis: après quoi les mêmes
^fclaves remportèrent le Dieu^ dans un

^utre temple voifin. Tous s'y rendis

rent à l'inllant : & faifant un cercle

autour de lui, lui tenoient des discours

fans raifon » & fans fuite. Jç fouriois en

moi-même de la fottife de la Divinité,

quiadmettoit un femblable culte. Le vi-

eux FJutus careflbit les dames de fa main

décharnée » & paflbic même quelques-

fois les bornes de la modeilie divine.

J'avoîs une extrême impatience de for-

tir avec mon Vénitien, pour lui de-

mander le dénouement de ce fpeflacle*

Nous nous éloignâmes fans rien dire,

félon Tufage de ces peuples, qui quit-

tent leurs meilleurs amis, fans fe dire

adieu ; & quand nous fumes en liber-

té: quel eft donc ce magot lui dis -je?

font -ce là les dieux de ce paîs? fâche

Jglh me diçril, que ce Juif acquite fa

^ . çon-

...t.
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ifoîent la

but & on

: des vin$

îç mêmes

, dan3 un

s'y rendir

un cercle

:s discours

fouriois en

i Divinité,

ilte. Le vi-

de fa main

î quelques-

lie divine,

ice de for-

ur lui de-

fpedlacle.

rien dire,

qui quic-

ans.fe dire

\ en liber-

lui dis -je?

ais? fâche

acquite fa

* con-

- lS7l
lonfcience. Il répand à pleines maini

ikl^quelques particuliers, ce qu'il a yo*

i^|i public. Ce Circoncis a allié fes

enfans aux Illuftres du Royaume » &
^it impunément du fang des citoyens,

)es femmes, que tu as vues fi char-

lantes Çl fi aimables y qui femblenti

faites pour la volupté, crois -tu qu'el-

ts viennent reveillçr les feux amortis

le ce Rabin moribond? non, cher Igli,

fell Tor &.Ia bonne chère qui les as<f

femble ici. Ce metail leur attendrie

le cœur : & ce cadavre hideux s'ieft

jimaginé n'avoir pas encore perdu tout

[crédit à Cythère; il tient fous fon em-
pire les miniftres mêmes de Tetar,

[uelques unes de leur charges font à

lui: & cet homme femble eflayer jus?

[u'où peut aller la puiflance de Tor. Ce
difciple de la Synagogue vit aufli ma?
gnifiquement

, que les Rois. Il leur

prête dans leurs befoins , les rapines

& les dépouilles de plufieurs provin-

ces. Mais 9 dis -moi donc, cher ami,

^ - P 5 ajou-

u

ni

.«*
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ajoutai - je , que vouloienc dire ces ado-

rateurs , qui renvironnoiént ? pas un

ne le connoiflent, me dit- il, que pour

avoir été le voir comme toi & moi

,

& que pour avoir mangé Tes holocau-

fies. Les uns cependant lui rappellent

la bonne grâce de fa jeuneiTe, fes ex-

ploits amoureux , & les feux qu'il in-

îpiroit aux dames ; les autres vantent

fes rîchefles, fon crédit, fes fervices,

fa probité , & lui font oublier agréable-

ment la cruauté des hérétiques brutaux

,

qui ont voulu jadis le Cufpendre. Pour

moi je lui ai fait les complimens du

doge, & de la republique de Venife,

qu'il a reçus avec bonté.

C'est ainfi que ce phantome ridi-

cule achète les ris des^fpeflateurs.

^ En vérité, cher Alha, il faut que

Tyvrefle de ce metail, que nous mè-

prifons , foie bien dangereafe pour pro-

duire des effets fi étranges. Que le

Grand Efprit, qui veille à notre bon-

heur, nous prefërve de pareils dieux!
"

. . w On

(
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'é ces ado-

: ? pas un

,
que pour

A & moi

,

;s holocau-

rappellent

fe , fes ex-

IX qu'il in-

res vantent

;s fervices

,

;r agreable-

es brutaux

,

adre. Pour

plimens du

de Venife,
j

itome ridi-

tateurs.

il faut que

nous mè-

[e pour pro-

Que le

notre bon-

eiis dieux!

On

On dit qu'il yen a ici un grand nombre

de difTcrences clafles. Mais que les

mieux feccs font les dieux de l'or. Les

^atteurs font chez eux & chez les

rincesi, on ne dit la vérité que par-

i le peuple. Fieurçux s'il n'étoit pas;,

ui-méme enfeveli dans la nuit d'une

finité d'autres, menfonges. m .::>

TR EIZIÈME LETTRE.' ']

£ me promenoiâ^ il y a quelques

jours, dans les jardins du palais à^s

.oiS) où je m'occupois de mille reflé-

tions fur tout ce que je decouvrois

l'extraordinaire dans ces climats. Le
[ems étoit ferain : il s'y étoit raflemblé

beaucoup plus de monde qu'à l'ordinai-*

re. On fe promenoit par troupes, ou l'on

s'afleyoit fur les gazons. Je pafTois

d^ns toutes les allées des bosquets pour

ad?»

il

1

^:

—-^'*^... "
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4 admirer les femmes
,

qui me ravifToiènt

par leur blancheur, le rouge admira-

ble de leurs joues, par leur air noble &
leur maintien facile & aimable. Une
troupe de jeunes gens , parfaicemenc

beaux , s'aviférenc de me remarquer

,

& me montrant au doit, fe moquoienc

du mauvais ordre de ma CoéiFure, de

ma chauflure & de mes habits.

'Tu peux bien juger, mon cher Alha

,

que je n'avois pas trop bonne grâce,

n'étant point accoutumé .dans nos^^e-

ferts à m'habiller comme eux. Ces jeu^

nés gens ,
par leurs ris en excitèrent

d'autres à me regarder: en forte qu'eft

un inftant je me vis environné d'une

foule étonnante d'hommes & de fem-

mes de toute efpece
,
qui m'accabloienç

pour me voir. Je te laifle à penfer,

quelle fut ma confufion , ces pe^'p^^j

font ù fottement avides de nouveauté,

qu'il faut beaucoup moins qu'un étran-

ger comme moi pour en attrouper des

milliers dans les rues. Mais je ne conr

ppif^

i

:fc^

Uti^^l-fci.^,



raviflbîént

ge admira-

lir noble &
iblé. Une
irfaicemenc

emarquer ,

moquoienc

)êfFure, de

its.

cher Alha,

me grâce,

ns nos^e-

î. Ces jeu^

I excitèrent

forte qu'eft

)nné d'une

S: de feni-

ccabloienç

à penfer

,

s pe^^^^

ouveauté,

'un éiran-

uper des

e ne conr

ppif*

noîflbîs pas encore cette efpèce de

folie, qui les agite. Ils éclatoienc en

ris & eo cris: je les priois de me lais^

l^er aller: mes efforts pour pénétrer ne

Faifoient que conduire un peu plus loin

|e flux & le reflux de la multitude. Mes
lunes gens en quellion étoient envi*

lonnés comme moi d'un mur impene^

Jtrable. De quel pays es -tu me dit un

id'eux. Je Aiis Iroquois repondis -je. Je
m'eus pas plutôt lâché cette reponfe,

[n'en- connoiffant pas la confequence,

que le tumulte & les ris redoublèrent*

[Ne fâchant que faire & ma honte fe

diflipant
, je pris ma perruque

, que
jron m'avoit tiraillée cent fois, & qu&
'avois à ma roain;&.je la mis pour me
venger fur la tête du beau jeune hom-
le, qui étoit la caufe de mon avan-

cure. Tous les ris tournèrent aufli-tôc

fur lui ; & mes voifins s'empreffant de
le voir, je me perdis dans la foule &
après bien des mouvemens, je fortîs

ians être re^9QQ«,L des derniers qui nç

\,

if
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ih'avoient pas vu. Comme la chaleur

efl ici fort grande
, je palTai dans les

rues avec promptitude, fans être un

nouveau fujet de rifée, & j'entrai chez

ma belle Françoife j dont je c*ai par-

lé^ elle badina beaucoup fur ma Z^U"

re , & m'exhorta ferieufement à me
conformer plus que je n'avois fait aux

belles façons de ce pays. Elle m'en*

voya chercher un maître à danfer, un

baigneur , un perruquier , un parfu-

meur , me fit acheter fur le champ des

étoffes dorées & des ornements de

foye. J'apprens à faire la révérence , à

ôter mon chapeau , & je n'ofe plus

fortir que je ne fois înflruit. Je croîs,

mon cher Alha , qu'il y a bien de la foi«

blefTe à tout cela. Mais que faire au

milieu d'un peuple fou , qui prétend

que tous les hommes doivent être ha-

billés avec toutes leurs modes ? on ne

parle ici que d*àjuftements, de bonne

& de mauvaife grâce. Ma belle m'a

fait disloquer les pies avec^es douleurs

în-

#

KiSi

ILf

'4-*



lia chaleur

ai dans les

is être un

entrai chez

je t'ai par-

r ma a'^ju-

nent à me
>is fait aux

Elle m'en-

danfer, un

un parfu-

champ des

emencs de

rerence, à

n'ofe plus

Je croîs,

) de la foi-

e faire au

î prétend

ic être ha-

îs? on ne

de bofine

belle m'a

s douleurs

in-

incroyables. Je Tai foufFert pour Ton

Sais - tu , cher Alha ilamour.

i'aut ici pour bien marcher , prefenter

devant loi fes pies tout de côté , & les

;enoux de même. En vérité je fuis à

torture: mon bourreau m'a pourtant

romis que je ne foufirirois que pen-

ant une lune; toutes les idées ici font

forcées & fingulieres; La nature ûmph
fans art leur femble trop groHle! e.

Je ne fai quelle folie anima ce

Jour là le peuple ; car je m'eioîj? mon-
tré partout mille fois fans eiïbytr cet-

honte. Ma belle m'a dit aujoiîidiraî

[u'on ne pailoit que de flroquols^ &
u'elle avoit pris le parti d'en rire com-
e d'un inconnu. Elle foie accroire

ux gens de la maifon & à ceux quî

'approchent chez elle , que je fuis un
Suifiè de fes parens , à qui elle reut
faire voir Paris. Cette vilia dfl C\ grm*
de, qu'en changeant de demeure, oh
eft auffi peu connu aie tu le ferois^
cher Alha, en qukUûC (oo pais pour

: i al-

ite

1 1

!
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fiffèr âu Mexique. Je me dedomagé de

ities tourmens efttre les bras de ma
charmante Life , & je bois des vinâ

délicieux : malgré tout cela , je t^avoué

que je regrette fouvent mes chèrs De^

ferts , ma femme , & mes enfans.

.*= .%t .. ->.

QUATORZIEME LETTRÉ.
JÈH' » «.*

J
'étudié à préfént la phîlôfophîef,

ou la fcience des amis de la fages-

fe. J'ai renvoyé il y a fix lunes, mei

deux pédagogues; & je fuis entre lei

fnaîfis d'un vénérable , qui me defole

par fes expreffions hétéroclites. Cet

homme eft une vraye machine à raî-

fonnements ; il veut m'apprendre par

cent règles Jsaroques à dire, en bonne

logique que deux & deux font quatre.

11 ne dit rien fans te^ prouver, fanS

qucâ il croiroit être un Ibt.* -

-f» ÈrN
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lotnage dé

as de ma
t des vins

je t^avouë

chèrs De^

infans.

ii(» '

ITTRÉ.

lîlôfophîé,

e la fages-

unes, met

entre \tt

me defole

tes. Cet

îne à raî-

ndre par

en bonne

t quatre,

iver, fans

\

En vérité , cher Alha , je ne fais

ce que ces fcientiiiques prétendent fai*

re. On vous apprend donc ici le

bons fens par règles, lui di(bis-je?

oui me repondit - il. Vous avez raifbn

,

ajoutai -je; car fans cela vous n'en au**

[riez point du tout. Ces peuples fen*

Itent leurs befoins cher Alha ; & ta-^

chent de fe donner par lart, ce que

la nature aparamment leur a refufé. Il

leur faut cent règles pour démêler un

bon raifonnement d*ud faux. Pour

nous apercevoir d'une faufle railbn

nous avons le fentiment intérieur , qui

nous avertit, & qui fuffit pour la ju«

Iftefle de nos penfées. Les hommes

j& les animaux ont leurs règles fûres;

|les eclaircir c'ell les offusquer. Les

1 animaux ont leur inîlinfl: , qui ne les

trompe jamais : & nous nous aurions

une raifon qui jouïroit du même privi*

lege, fi nous la laifllons à elle-même:

elle nous indiqueront fûrement les cho-^

fes
, que nous devons connoître , &

E cel.
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celles que nous devons admirer ; cel-

les qui nous intereflent , & celles, qui

nous font inutiles : celles qui nous font

profitables , & celles qui nous font nui*

fibles. Elle nous appcendroit (]ue nous

ne fommes pas faits pour approfojpdir

notre fort , mais pour en jouïr : on

cherche ici le mécanisme de l'univers

,

tandis que Ton ignore celui de Tbom-

xne.
,

. - ;- -i..
f-

•

.

L'Ame e(l immortelle, me difoit un

Sacrificateur : je luirepondis, cher Alha,

que nous n'avions jamais formé de dis-

putes fur ces quêtions inutiles, inquiè-

tes ; & injurieufes à l'empire du père ^

qui nous a iaits. Mais je m'attirai par

là fa colère. Il me traita d'impie & fê

mit en depenfe de raîfons & de fillè-

mes, pour me prouver ce que ni lui ni

moi n'entendrons jamais, L'Ame, con-

tinua- t'il, eft un être fpîrituel: or un
être fpîrituel ne peut périr ; donc que
Famé ne périra jamais, donc qu'elfe eft

iounprteBe. I] me prouva que l'ame

»s "'
'-^"^èl:.....



rer ; cel-

celles, qui

nous font

( font nui«

; (^ue nous

pprofoipdir

jouir : on

l'univers

,

de rbom-

e difoit un

cher Alha

,

[né de dis-

la, inquie-

I du père^

'attirai par

mpie & fê

St de fillè-

le ni lui ni

Vme, con-

el: or un

donc que

qu'elle eft

que Tame
é-

écoic rpiritudle, parce qu'elle n'étoit

pas matière. Que Tame n'étant pa&

matière , ne pouvoit périr par la dis*

Iblutîon des parties. U ni'etala une lon-

ue fuite d'arguments , ;întafrés les uns

iur les autres: il ne s'apercevoit pas,,

'il fe jettoit dans un Labyrinthe, U
l'agifibit par des preuves fans réplique,

e bien m'etablir d'abord la nature de

Tame (fur laquelle il decidoit en fot)

)Vant d'avancer plus loin ; mais il ne
t jamais en veuir à bouc. 11 put en-

ore moins me nnontrer c(»nmenc il é«

it poflible, que l'ame occupât un lieu

hyfique, puisqu'elle eft certainement

ntenue dans un corps phyfîqué^ fans

oir des parties relatives. Il m'affura

avement
, que l'ame étoit dans la glan*

pdneale , comme dans le fiçge dej
fations. Et des animaux

, qu'en
>enfes-tu Vénérable, lui dis -je? Oà
our eux, leur ame eft materieUe , me
it-il, eft c'eft ce qui fait Ja differen-

diiiinûive & eflèntielle de la leur

£ 2 &

i

^tT.-jir^^g.'^ -' " ^^
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OC de la nôtre. Vous étés bieii dofle^,

vous autres, ajoutai -je. A quoi con-

jioilFez-vous donc cela dans les bêtes;

cela eft clair Iroquois; je cru que c'é-

toit là le point , où il alloit briller ,

mais il ne me dit pas une raifou
,
pour

me prouver la matérialité de Tame des

bêtes , qu'on ne put rétorquer fur le

champ contre la fpiritualité de l'âme

des hommes. Je fus plus loin : cet

homme m'echauffoit le fang , en me
citant fes Vénérables comme des ga-

rants infaillibles, & je lui prouvai par

fes propres armes , que les bêtes a-

voient des âmes immortelles. £n vé-

rité , cher Alha , tous fes raifonnemems

prouvoient également en faveur des

bêtes l'immortalité , qu'il refervoit à

l'homme feul. C'eft ainfi que leur or-

gueil les aveugle, à force de raifonner

ils ne favent plus où ils en font. Ils

femblent eonnoître parfaitement la dif-

férence & PefFence de ces deux prin-

cipes , qui font mouvoir les humains &
les

:iW l
i
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n àoSies ^

quoi con-

les bêtes ;

i que c'é-

ic briller

,

fon, pour

l'ame des

ler fur le

de Famé

loin : cet

;
, en me

le des ga-

ouvai par

bêtes a-

. En vé-

mnements

iveur des

efervoit à

le leur or-

: raifonner

font. Ils

ent la dif-

jeux prin-

um^ns &
les

C ^9 1

les animaux ; ils pofent pour fonde-

ment de leurs preuves la nature de Ta-

me ,
qu'ils ignorent ; & raifonnent à

bon compte fans favoir ou ils vont.

Mon facrificateur m'ota fon grand cha-

peau de très mauvaife humeur; tira

un pied derrière l'autre^ & me quitta

fans pouvoir m'afllgner la différence

qu'il y avoit entre lui & une bête.

Mais ces doâeurs ont beau s'efloma-

quer ; il faut qu'ils fe refoudent tous à la

même humiliation. Je crois que la vé-

rité la plus folide , dont ils ayent fait

la découverte fur ces matières , c'eil

que les hommes meurent comme les a-

nimauK : & qu'ils ne favent pas , fi

leur condition n'eft pas égale.

• -•
. ^ ' ••
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QUINZIEME LETTRE.

J'e'tois hier au caffé félon l'afagé

de ces peuples. Deux philorophes

à côté de moi dirputoienc fur la figure

de la terre. Elle efl: placte des deu?t

cotés difoit Tun , elle eft de la taille

d'un melon, diroit l'autre; & là-deflus

}a difpQte s'échauffa. J'écoutai atten-

tivement, & j'elperoîs en voir la folu-

tîon ckûré ; maïs je fus fort furpris de

m'apercevoîr , qu*ils raifonnoient fur

des fuppofitians , & fans fondement

folide: audî n'eclaircirent-ils rien. Ils

n'en favent au fond pas plus que nous,

cher Alha , & la feule demangeaifbn

de contefter les occupe ferieufeftient à

des inutilités. Dans l'imponîbilité ou

ils font de s'aflurer des vérités de la

Nature , ils fe repaifTenc de vraifem-

blan-

I

^y

H
f
1
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blance. Cette nourriture cil légère

pour un efprit folide , die efl même
desagréable , parce que rien ne peuc

plaire que le vrai : mais la ravir à ces

nations , ce feroit leur ôter le plaifir de

s'imaginer ,
qu'ils valent beaucoup

mieux que les peuples , qui ne font pas

leurs recherches. Une vraifemblance

fuffic ici pour immortalifer. Descartes,

Newton, Copernic, Galilée, Gaflen-

di , Mallebranche font des hommes
beaucoup au deflus des autres* Scais-

tu pourquoi, cher Alha? c'eft que Ton

croit, qu'ils ont trouvé quelque chofe,

qui n'ed ni vérité confiante, ni men-
fonge avéré. Je t'avouerai cependant,

que leur fcience des calculs, de géo-

métrie, & en général des Mathémati-

ques, eft bien admirable. Ils devroient

tous ne s'appliquer qu'à elle ,& laiflTer le

monde tel qu'il ell. Croirois«iu qu'à

l'œil ils mefurent des efpaces confide-

rables, avec une exaâitude furprenan-

te. Us fcavent d'un coup de plume e-

E 4 clair-

d
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claircir les nombres les plus confus. (Is

* onc tellement obfervè les elemens

,

qu'ils favenc le poids & le volume qu'il

faut leur oppofer , afin qu'il en refulte

un eîFet julle & précis. Leur Chimie

& leur Mécanique m'ont paru long-

tems une magie: ils ont trouvé le fe-

cret d'imiter le tonnere des cieux^ &
de le faire partir à leur volonté. Far le

moyen d'une certaine poudre noire

,

ils brifent les rochers, & font entrou^

vrir la terre. Je ne doute pas, que s'ils

vouloient, ils ne puflent à la fin detrui*

re le monde: mais leur intereil com-^

mun les retient. Ils fe fervent de ces

foudres dans leurs guerres, & rien ne

peut refîflcr au fer enflammé, qu'ils

lancent contre leurs ennemis. Que
nos deferts font heureux d'avoir des

mers immenfes , qui leurs fervent de

barrières ! Conjure le Grand Efprit

de faire en forte que ces peuples re-

fient chez eux , & que jamais ils ne

prétendent nous faire leurs efclaves.

'-. ^î> : :^ i Je

--—"•^v • ^5»3r
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Je frémis en t'ecrivant cher Alha,* il

vaudroit bien mieux compter fur nos

doits nos flèches, nos animaux, & nos

poiflbns , que d'apprendre leurs fecrets

prodigieux , en expofant nos aziles à

des maux infinis. Je te remercie des

peaux que tu m'as envoyées : elles font

pretieufes & belles: je les ai troquées

pour de l'argent. Ceft une grande

commodité d'avoir tout ce que Ton

veut avec ce mef^il. Ces nations fe

font accordées à croire , qu'il valoit au-

tant que toutes les chofes de la vie,

en forte que rechange eft facile. Si

nous pouvions en faire autant d'un co*

quillage, ou d'une écaille de poifTon,

& que nos Vaillants y confentiflent, je

crois que nous ferions auflfi avancés que

ces Européens. Que nous importe de

la réalité du prix d'une chofe
, qui

feroit acceptée dans nos climats fur le

même pié. On peut y mettre Teftima-

tion que l'on veut , & s'en fervir après

trçs utilement. Ah! cher Alha! je fens

E f que

fi

)
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que je perds de mon ancienne (impli-

cite, & que je te confeille Tiniquité,

qui règne ici. A force de converfer

avec ces nations , on en prend le faux

& les imaginations. Je me fouviens

qu'un François me propofoic un jour

ce projet extravagant, lorsque je m'en-

trecenois avec lui de notre commerce.

La honte de ma faute m'empêche de

t'en dire d'avantage. Je m'aperçois ^

que j'ai befoin d'efforts continuels pour

me garantir des prediges qui me me-
nacent. Nefouffre pas, je t'en conjure,

le moindre affbibliflement dans mon
coeur ; & n par malheur je me corrom-

pois, laifle moi mourir malheureux, &
fans fecours dans ces climats ; ou pré-

pare contre moi les flèches de nos il-

luftres. '

« •« - ^ I -^,.'
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SEIZIEME LETTRE. 1/

JE
fuis au defefpoir, mon cher Alha,

ramour m'a fournis à la plus mé-

chante de toutes les femmes. Je t'écris

malgré fes précautions. La barbare

m'a réduit en captivité : elle me mon-

tre à ces nations comme une curiodté.

Elle m'^ fait déshabiller par des jeunes

gens de fon complot. Elle m'a fait pein-

dre le corps de diverfes couleurs: elle

m'a conduit malgré moi dans un lieu pu-

blic. Elle m'oblige fous peine de la vie à

danfer & à chanter à la mode de nos de-

ferts, tandis que je pleure dans mon
cœur: je fuis fur le point de me tuer,

j'en cherche tous les moyens fans les

trouver. On me nourrit > on me couche

,

on me garde à vue. Je croîs que c'eft

pour la dernière fois
,
que je t'écris : tu ne

^.^

.

^i

i*i ver-
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verras plus ion cher Jglu Cache à ma
chère Glé ma douleur & la tienne. O
Ciel que je fuis malheureux de t'avoir

quitté! cher Alha! le plus tendre de

mes amii, je meurs loin de toi! ces

animaux farouches & cruels me jette-

ront dans la terre. O mes enfans ! p
mon aimable fœur, que le Grand E?

fprit m'a donné pour epoufe ! Je ne
repoferai pas dans votre cœur. Que
n'ai -je été dévoré par les bêtes! que
la mer ne m'a-t'elle englouti ! que le

feu ne m'a-t'il confumé. La cruelle

que j'ai tant aimée, m'a pris mon ar-

gent & mon or. Cette lettre me coû-

te un pendant d'oreille. Je l'ai brifé

pour le donner à un de mes gardes
,

afin de te la faire tenir: on m'a mis ces

ornements, comme à une viftime, que
l'on va immoler. Cependant la perfide

eft entre les bras de mes ennemis ; elle

fouffre leurs carefles , & fe livre à leur

amour. Sous mes yeux, je l'ai vu ri-

rpj je l'ai vu m'infuïtçr} jç l'ai vu dans

.>v; des
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xles poflùres lafcives , manquer aux

ferments facrës , qu'elle m*avoic faits.

Je Taime encore, malgré Tes forfaits;

elle efl (i belle, que je ne la puis voir

fans m'adoucir; elle profite de cet em-

pire pour m accabler. Elle me die

,

qu'elle m'aime toujours, & je fuis des-

arme. Je lui reprefenic' en vain
,
que

ces jeunes gens ne font pas mes amis,

& qu'elle ne devroic pas par confe-

quent fe livrer à eux. La follette me
repond qu'ils le deviendront , & levé

ainfi mes fcrupules. Je la prcflc par

fa religion, elle die, qu'elle eil de la

mienne. Je lui demande ma liberté;

elle me dit qu'elle a perdu tout fon ar-

gent au jeu, & qu'elle n'a eu d'autre

reffource pour en amafler beaucoup en

peu de tems, que démontrer fon Jro*

quois; que je fuis trop heureux d'ache-

ter ainfi fa tendrefle; qu'elle me nour-

rira en attendant mes balots de pel-

terié
; que je, ne dois pas m'ennuyer

en auffi bonne compagnie ;
que les

fem*

>^

)

\ À
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femmes ne peuvent me voir fans a«

mour. Qu'elles viennent toutes con*

templer un homme tel que la fîmple

nature Ta formé
;

qu'elle en connoit

plus d'une, qui brûle pour moi. Elle

m'embrafTe^ &fes charmes m'enchan-

tent* Je ne fais, cher Alha, ce que

je fais: la colère & l'amour me dévo-

rent tour à tour. Je vois du matin au

foir plus de monde qu'il n'y en a dans

nos deferts. Je me promené dans une

grande Sale, dellinée à mon exercice.

Tous les yeux fe fixent fur moi. Les
différences du fexe, que l'on ne voit

ici qu'à bonnes enfeignes , n'efl pas ce

qui excite le moins là curiodté. Les
jeunes filles me regardent avec eton*

nement: les unes en fourient & les au-

tres confervent une gravité înftruite.

Je me confole quelquefois de mon mal-

heur, en regardant les plus aimables.

Jamais, l'^unour n'excite chez moi fes

traits, que je ne remarque chez elles,

je ne fais comment, des yeux pliss ac»

cen*

«. -»»*-•
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tentifs fur les mouvements naturels de

Irhumanitéi qu'on leur cache ici avec

un grand Toin. Je reflechiflbis fur ce

fanatisme , & j'examinois ce qu'ils ap-

ïllenc pudeur , honte , eiFroncerie. En
rérité, cher Alha , eft-ce donc là la

fource de la tendrefle dans nos deferts?

l'eft- elle pas plus fublime ? n'ell-ce

>as le cœur lui-même qui e(t chez

ms la mefure de l'amour. Les liens

lu fang, la fraternité font nos chaines.

f'oubbe infenfiblemenc mes douleurs,

l'en fois pas furpris, cher Alha, ma
"rançoife charmante occupe, en ache-

rant ma lettre , mon efpric & mon coeur«

\h

1

3:
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DIX-SEPTIEME LETTRE,
i ,

- . ...
•

»

N F I M , mon cher Alha , je fuis

forti d'efclavage. Ce peuple ex-

travagant s'eft laffé de me voir, & ma
Fran-

V 1
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Pfalîçoîfe de me faire foufFrîr. L^A*

mour , que j'ai pour elle m'aveugle fur

fa perfidie. Elle dit qu'elle fe trouve

bien d'avoir ainQ trafiqué le. fpeélacle

de mon humanicé. Le fruit de ce

commerce honteux ne lui fait pas h
moindre horreur. Ces nations font a-

vides. Je la laifle vivre à fa mode. El-

le m'a aflbcié un jeune homme d'une

figure charmante. Il depenfe par jour

la valeur de quatre peaux en magni-

ficence & en plaifirs. Je ne puis de-

viner comment il economife fes affai-

res. Je fuis fur le points me dit -il

hier, d'acheter une terre de cinq cent

mille francs. Comment lui dis -je , oii

trouveras - tu cette fomme , toi qui

n'as rien hérité de Père & Mère? je

n'en ai que faire me repondit - il , il

y a des bois à vendre pour mon ac-

quiiition. J'avois beau lui faire conce-

voir , que jamais on n'avoit acheter

fans payer, il m'affûra que je n'y en-

tendois rien, & qu'en prenant des

ter-

.'j^ ii^ie.fr:^.^j)0^.^-',,^
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termes,, on avoic à ia fin le fond pour

foi. Ces peuples font finguliers, cher

Alha; on voit ici une infinité d'hom-

mes vivre avec moins de fecours, queje

n'en aurois fans les balots que eu m'en-

vois. Il fauç que je les vende pour

avoir de l'argent, mais ici ils ont bien

d'autres fecrets. Ils achètent tout &
ne payent jamais. Les Itluilres ne fe

conduifent pas autrement. La bonne

foi du peuple eft le fond refpeâable,

fur lequel ils comptent & dont ils ab-

ufent. Ce jeune homme m'a dit, qu'il

avoit fourni les cercueils , les draps

mortuaires de Paris & les pavés des

chemins, fans avoir la moindre res-

fource ; qu'il avoit cependant gagné des

fommes confiderables à acheter ainfi

pour rien. Cher Igli^ me difoit-il, con*-

fidamment , allons dans un équipage

magnifique chez un riche marchand
d'eiofFe. Nous en prendrons pour vingt

mille francs , nous payerons cent pî-

lloles comptine , nous donnerons no*

F ire

^1. l4'
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ire adreâe ;^hous changerons de demeu^

re ; nous ferons vendte à moitié de

prix, & ta te palTel-aé aind de tes

compatriotes. Va, lui dîs-je, vivre par

tes crimes, & laifle moi vendre mes

pelteries. Tu vois, cher Alha, la fce-

lerateffe qui règne idi^^^^'^^ '-^^^ '^^^

On voit des lUuftres n*avoir pour

tout revenu, que de -domier à jouer. H

faut ici de rargent|<& on en gagne à

quelque prix que ce fèk. H n'y a point

de foûp^efTes qu'on ne mette en ufagé.

U N E' Dame m'eft veiw voir ces jours

paffés ; die m'a pris^ en particulier» Je

viens, dit-elte, de la part de la Prin-

ceffe dei ^ * *. TiUe defire avec ardeur

de lier commerce avec vous; elle vci:$

a vu , & ie fent de la pailton pour vous.

Voilà iune tabatière d'Or qu'elle vous

envoyé pQur gage de fa tendrefle.

Fort furpris, mais &rt charmé de cet*

te propofition , je la priai d'aflurer la

PxinceiTe de mon parfait retour, mais

je lui xendis fa tabatière qui étoit d'un

grand
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grand prix, & ne voulu jamais la re-

cevoir. Je lui repondis
, qu'après que

la Princefle auroic noué avec moi une

familiarité étroite, je ne ferois plus de
.difficulté de recevoir fes préfens: que

j'eiois infiniment fenflble à des demar-
' ches aufll empreflees, & aufli flatteu-

fes. Elle me donna TadreiTe de la

Princefle: & comme je la reconduifois,

la Princefle m'a chargé de commiflSons

pour le palais, me dit -elle, & je n'ai

pas aflez d'argent fur moi. Donnez
moi deux Louis ; je vous les rendrai

tantôt chez la Princefle ; je les lui

donnai ; je m'habillai promptement :

c'etoit le matin: faifant mille reflexions

fur nia bonne fortune; je me rendis à

l'heure precife : mais je ne trouvai ni

Princefle, ni ia Dame à la tabatière &
à mes Louis. Je m'en revins tout con-

fus, & n'eus garde de me vanter de,

cette fourberie. Mais en vérité , tout

autre que moi y auroit été pris. Voilà,

cher AUia Tindullrie dont mille gens

F 2 m
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fe fervent ici. J'ai prêté dix fois de

]'or à des hommes, que je n'ai jamais

revu depuis, & qui reflembtoient à des

Illudres par leur habillement , & par

leur maintien. Il faut que je fois tou-

jours en garde contre ces peuples fce-

lerats. J'ai toujours ma main fur mon
argent; on m'en a pris, fans que j'aye

pu m'en apercevoir. Il faut que ces

«roquins foieht ou magiciens, ou bien

adroits. Je pafTois, il n'y a pas long*

tems, fur le foir dans la rue envelop-

pé de mon manteau , quand quelqu'un

derrière moi fe mettant dos à dos , me
le prend & s'en couvre avec un fang

froid admirable. J'eus beau crier après

lui& le lui redemander: il me dit grave-

ment que j'étois un fou: que ce manteau

étoit à lui, & la preuve qu'il m'en don-

noit , c'eft qu'il Tavoît fur ks épaules

,

tandis que je n'en avois point. Il cria

lui-même au voleur, & fi je ne m'e-

cois caché; j'aurois encore été conduit

en prifon
,
pour achever de me confo-

1er.
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len Juge, mon cher Alha, des maux
que je fouffre ici. Compare à prefent

ces nations à nos compatriotes , pleins

de probité ,'& tu comprendras bientôt la

folie que nous avons eu de vouloir nous

modeler fur ces barbares. Heureufes

retraites^ ou la vertu habite ! Quand
vous reverrai -je? fouvent Fennui me
dévore: confole moi , cher Alha^ en me
donnant de tes nouvelles.

DIX^HUITIEME LETTRE.

LA Philofophie n'eft-elle pas pour

tous les hommes ? Ne doit - elle

paroicre à leurs yeux que comme une

ombre impofante & impénétrable? Les

pédants craignent -ils, difois-je à mor
Vénérable, qu'on ne devine ce que

c'eft qu'un paralogisme , comme un

médecin tremble qu'on ne divulgue le

' •»
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fecret d'un apofeme , ou d'un opîai?

c'ert l'étiquete de tes fcavants d'être

inintelligibles au refle des mortels.

Tes anciens Sages ont fait un art , dont

les termes inufités au vulgaire femblent

vouloir le feparer du fens commun.

Les modernes les fuivent. Si tu me
demande pourquoi, mon cher Alha?

c'ell qu'ils fe fucccdenr. Tout homme
peut raifonner jufte; être judicieux en

lavoir autant pour le moins de la di-

vinité que Pourchot , avoir l'expéri-

mental de la phyfique fans être Philo-

fophe.

.

V .

Veux-tu, cher Alha, en favoir

la raifon , c'efl: qu'il ignore les cathe-

gories d'Ariftote , les différents noms

des idées qu'il mec en ufage; c'eft qu'il

ignore te* propofitions & leurs conver-

fions : c'eft qu'il forme des raifonne-

ments fans les figures des fillogismes,

& fans autre méthode que le principe

intérieur, fur lequel on inventa les

noms de fynthedque & d'analitique :

c'eft

^"
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c^eft qu*i) parle folidement des êtres &
des erprics, fans ontologie & Tans

pneumatologie , c'eft enfin, parcequ'il

îbutient, que les effets de Taimant par

exemple lui font plus connus, que les

principes de ces effets ne le furent à

Ârillote, à Descaries & à Newton. La
ralfon eft née libre : elle fe gouverne :

elle agit: elle connoit: elle refoud les

difficultés de fon refTort fans autre arc

que celui que lui fournit Ton propre

fond. Suer pour faire un raifonnemenc

jqfle, telle eft, cher Alha, la ftupidi-

té ou plutôt la folie de ces Vénérables.

J'ai aéluellement entre mes mains un

vocabulaire redoutable de termes ab-

firaits & de définitions philofophiques.

Je tremble en l'ouvrant: c'eft ainfi que

j'apelle les cayers, que mon pédago-

gue fe fatigue à m'expliquer. Faut -il

s'étonner, s'il leur faut des années en-

tières pour apprendre des chofes , qu'ils

favoient beaucoup plus clairement a-

vant de s'écre égarés dans ce cahos

\^ F 4 enor-
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énorme. Cefl ainfi qu'ils enveloppent

leurs prétendues vérités. Helas! cher

Alha ! la vérité ne parle -t'elle pas à

tous les Peuples fans ambagues & fans

xnyflères! Elle nous en dit aflez pour

être heureux , fans vouloir la forcer

2k nous en dire davantage. Je commen-
ce à me défier d'une vérité, qui rrefl:

pas faite pour tous les hommes. L'en-

velopper, c'efl lui donner un caraôère

d'avarice, qu'elle n'eut jamais. La fai-

re dépendre du caprice d'Ariftote ou

de Mallebranche, c'eft lui donner des

maitres, qu'elle enfeigna comme tous

les autres , & qui n'ont pas toujours

été dociles à fes leçons.

Ces Vénérables ont certains lieux,

& une efpéce d'hommes confacrés à

ces Théâtres de discordes puériles, où la

raifon eft à la torture,& où le bon fens

gémit fous le joug des clameurs & des

diftinâions , que la chicane femble a-

voîr enfantées , pour fervir d'azile &
de deffenfe à un grave foc. Rien de

plus
:'j
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plus dangereux, même félon les prin-

cipes de leur religion ^ que de faire en-

trevoir la vérité à Thomme , avec la

fuite tenebreufe du cahos de la difpute.

Les jeunes efprits ,
pleins de ce feu

împatiant, qui accompagne leur âge,

s'imaginent aifément h force de com-

battre tout ,
qu'il n'eft rien qui ne puis-

fe être fournis à leurs efforts curieux
;

aufïï les plus habiles de leurs doéleurs

penfent-ils à la fin comme nos Iro-

quois , après s'être confumé d'études.

Ces jeunes cœurs exigent de la véri-

té ce qu'elle ne voulut jamais mani«

fefter aux hommes, & s'irritent de fes

judes bornes. On veut fuppléer à la

lumière en devinant , & c'eft ce que

fait presque toute la phyfjque. Ils fe

vantent d'aimer la vérité. Des aroa*

teurs turbulents, accablés de préjugés,

font-ils bien capables , mon cher Alha

,

de la chercher & de la connoîire ?

qu'eft-ce que leur Philofophie ? Si non

un amas pompeux de queftions qu'on

F y ne
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ne termine jamais. Que deviennent

ces éloges à perte de vue , quand on

vient à en faire TAnatomie ? difons,

cher Alha, que c'eft un grand deflèin,

mais en vérité bien mal exécuté. Quel

eft le Philofophe entoufiasmé, qui ne

croye avoir obligation à fa Logique

fcholaftique de l'évidence & de la véri-

té de fes idées, de fes jugements, &
de fes raifonnements méthodiques ;

comme (1 fans ces fadaifes nous autre;

Iroquois ne penfiûns pas aufli bien

qu^eux. Je pofe en fait, que dans la

metaphyfique , il n'y a pas deux con-

çlufions un peu Jncéreflantes, que Ton

puifle regarder comme certaines. Je

ne parle pas de celles
,

qui font peu

neceflaires au iens commun
,
que la

feule démangeaifon de mettre quelque

chofe en avant a inventées , & dont la

clarté fuperfluë ne nous avance de rien.

La morale eft une copie enflée de h
loi naturelle. Les hommes ont beau

faire. Quel eitlè Législateur, qui a

;;*. K. - fçU

\
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fçu corriger un feul vîce ? Les grande

Egyptiens , les grands Athéniens , les

grands Romains, les grands Chrétiens

n'ont pas robligatîon à leurs loix pofi-

tives de les avoir faits meilleurs, mais

aux fentiments fublimes & naturels du
cœur. -

'

Que de raîfonnements depuis la du-'

rée du monde! On pourroit en faire

une très courte reduélion pour s'en te-

nir au vrai. Une auffi longue expérien-

ce auroic dû nous inftruire. De fa-

voir ce que je fuis, c'eft ce qui m'in»

cerefle le plus, & néanmoins c'eft ce

qu'on n'a pu encore comprendre. Cinq

cent fillogîsmes ne me prouveront ja-

mais ,
que je n'exifte pas ; la difficulté

confitte à me developer moi-même à

moi-même. Mais il eft étrange, que

robfcurité commence à fe répandre fi.

tôt que je réfléchis fur moi. Concluons

que nous ne fommes pas faits pour pe-*

netrer ce que nous fommes; qu'ai -je

donc affaire de connoîcre tout le refte.

H
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fi je ne me connois pas moi- même.
L'impoflibiliré de cette connoiffance de
ma nature me prouve fans réplique une
impoffibilité onivtrfelle ^ & pour peu
que nous reflechiflions , nous verrons

que nous ne connoiflbns de tout ce qui

nous environne
, qu'autant que nous

en avons beloin; & en la même me-
fure que nous nous connoiflbns nous-

mêmes. ^^,.^

CoNsoLE-TOi) cher Alha , nous

ne perdons rien à n'être pas Pbilofo-

phes à la mode de ces peuples. Ces

Doâeurs font plus capables de gâter un

efprit folide, que de Teclairer. Je con«

nois ici de bons efprits d'ailleurs , à

qui la fureur de ces difputes a renver-

tè le fens. On parloit avant avec eux,

mais à prefent il eft impoffibte fur quel-

que matière que ce foie , de leur dire

deux mots de fuite , fans des contella-

Ùons infupportables.

il ,
DIX'
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DIX-NEUVIEME LETTRE,
r- ''»"
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D'od' vient , difoîs-je , à un Juif

êtes vous déteftés de cous les

peuples : pas un des étrangers , que je

connois ici , ne vous aime ? Les en-

fans n'aiment pas ordinairement leurs

Pédagogues reprit le Rabin. Tu vois

ces barbares : ils ne connoifToient pas

le Grand Efprit, & c'eft nous qui leur

avons appris la veritéé Ils adoreroienc

encore fans nous de la pierre & du
bois. Jîon, tu te moques, lui dis -je ^

ces peuples n'ont jamais adoré que le

Grand Ëfpric dans fes ouvrages. . u*

Dë's le commencement du monde
'^

ajoutait- il, nous fommes le feul peu-

ple de Dieu. Mais peniès-tu, Rabin,

lui repondis -je, que nos Iroquoisn'a-

yent pas éré fes amis? non^dit^i, c'e/l

î:

-t. j. -it ^^^RWML^niAà :Li .iJtÉi^C^
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a nous feuls, qu'il a parlé. Que dis-tu

donc Rabin, ne parle- c'il pas à tous les

hommes? Nos Pérès n'ont jamais ado-

ré que lui: tu te trompes Iroquois con-

tinua le Difciple de la Synagogue, il

n'a parlé bouche à bouche qu'à Moyfe.

Et que lui à - t'il dit Vénérable , lui de-

mandai -je? D'apprendre aux hommes
à l'aimer» & à ne pas faire à autrui,

ce que nous ne voudrions pas qu'on

nous fit. C'eft là l'abrégé des tables de

ta Loi ? Dans nos climats , nous en fa-

vons tout autant, & nous le pratiquons.

Pour toi Rabin , tu croîs pouvoir en

confcience vêler & tromper les gen-

tils j
par Tufiire & par les rapines. A-

pëlles-tu religion le ramas extrava-

gant de tes fùperftitîons. Ou Dieu a-

t'il deffendu aux hommes l'ufage des

^créatures? ou leur a* t'il ordonné ces

abfôlutions, & cts cérémonies , que tu

ébferves. Crbîs moi Rabin, c'eft une

pure invention de ton Moyfé. f^*^
•

T E s Pères etoient des ftupîdes

,

^* qu'il

I



C 9S 1

qu'il a conduits comme Numa les Ro^

mains, par le merveilleux. Quoi vous

êtes affez fous pour croire que Dieu

s'eft laffé d'être adoré par la Religion

Naturelle j • & que ce premier ordre

quil a 'établi d'abord ,' en mettant dans

nos cœurs des difpofitions lûres , ûm"
pies , & invariables , lui .a paru peu

digne de fa prudence. .N*a-t'il doirc

pas bien confulté fon ouvrage en le for*-

mant , pour< s'y repseodre à plufieurs

fois; & s'il eft vrai, comme tu le dis,

qu'il a ajouté à fa première Loi une fé-

conde ^ nous devrions en favoir quelque

chofe; nous fommes fes créatures, &
ce Père , c^ui nous parle , non pas boa^

che à bouche, comme eu t'en vantes fol-

lement'9 mais aux yeux & aux cœurs ^

nous auroit donné à nbus^ & h tous les

Peuples de l'horreur pour le cochon &
un inftinâ: fur pour execurer tes céré-

monies. Je te jure Rabin
, qu'il ne

nous en a pas die un mot dans nos de-

ièrts. Le Dieu de Moyfe eft- il dif-

fe-

*(

l
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ferenc du nôtre ? fa voix eft confiante

& invariable. Nos Pères Font entendue

& nous l'entendons encore. Jamais

dans nos deferts elle ne nous a inflruit

de rien de nouveau, jamais aucun de

nos Vénérables ne s'elt cru extraordi*

nairement illuminé: nous fommesauffi

anciens, que tes ancêtres fur la terre

i

& tes Pères ne me paroilTent pas plus

éclairés que les miens.

^ E X A M I N E tes fables Mofaïques ; ton

Moyfe prétend écrire deux mille ans

après la création du monde; il imagine

des hommes qui ont vécu des fept &
neuf cens ans. Il nomme familière*

ment le nom du premier homme ; il

fait la généalogie de fes defcendans en

faveur de fa nation. Il raconte jour

par jour ce que Dieu a fait avant qu'il

y eut d'hommes fur la terre , & par

confequcnt des témoins de qui il puiiTe

tenir ces circonftances. Il reprefente

Dieu comme un ouvrier impuiffant

,

qui pour voir clair à foa ouvrage, &
pour

i ;

1 !
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pour éviter la confunon , le partage en

difTerentes tâches , & qui fe repoPe le

feptième jour. Ceft encore pour eter*

nilër cette idée bafle & puérile» qu'il

vous deSend de rien faire dans le

Sabat*

Rabin, fi les Patriarches ont vêctt

neuf cents ans, ceux des Egyptiens é-

toient leurs contemporains^& ont dû vi-

vre autant. Il n'y avoit pas plus de che*

min de Pharaon à Adam, que d'Adam
à Moyfe: tu conviens de leur fagefTe,

& de leur fcience; & tu les vois les

contradifteurs de Moyfe ; ils dévoient

cependant avoir hérité de leurs Pères

les mêmes notions; ils étoient les uns

& les autres les témoins du monde ;

cependant les uns difoient blanc &. les

autres noir. nfjifrf' <'*f'^ t- *a .••>»•«#>* jf »»,

De quoi s'eft àvifé MoyAv de ne

faire créer à Dieu qu'un homme & une

femme , dont il nous fait tous defcen-

dre? Dieu peuple la terre d'animaux

d'une feule parole, pourquoi s'eit- il

G ima-
Ci

'.r
-.----^•^^
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imaginé , qu'il n'en avoic pas fait autant

des hommes. Le Monde Rabin, fé-

lon tes calculs, a duré près de fîx mille

ans , fans qu'on aie pénétré dans nos

deferts I que des diftances immenfes

feparent de vos climats. Sans l'inven*

tion delà navigation m^us nou^ ferions

perfuadés comme vous , d'être les feuls

babitans de la terre. N^us fommes

auflS anciens, que les etoijeç^ & nos

rochers; & nous ne pouvons pas cer-

tainement tirer iH;>tre origine de ton

Adam. Quelles fadaifes de ton Moy-

fe! Sa formation de la fem^me eft une

idée digne d'un impofteui: fans efprit:

les Androgines âc les piçrres de Duca-

lion valent bien le conte de la côte.

Moyfe fait promener Pieu au frais,

comme ton Talmud le fait le maître

d'école des enf^s morts-nés. IF intro-

duit ce( être immuable faifant deiFenfe

à Adam de nianger d'un fruit du Para?

dis terreftre; il fait parler un Serpent,

comme TAne paije aÛleurs dans tes Li-

-vi.iii] ij vrey.
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VteSk II fait paroicre le Créateur com-

me un Père barbare ^ qui prévoit qu*en

mettant un couteau entre les mairts de (es

enfans » ils fe tueront infailliblement ^

& qui ne laifle pas de le leur donner»

Il imagine le Diable & le péché: de

Tétat naturel de l'homme il eh fait une

punition ; il veut te perfuader, que

fans ce repas fatal à Thumànité \ la

terre n-auroit pas eu de ronfes ^ !que

lès femmes feroient accouchées (ans

douleur , & que nous ferions reliés im-

mortels* Nos Pères ,
qui n*ont certaî*

iiement pas mordu la pomme ^ ne
meurent -ils pas? Nos femmes accou^'

chent^ elles > coihrhe les Chrétien^ di-

fent> que Marie elt accouchée de

Chrift? Va Rabin, ton Moyfe me ifait

pitié. Si je vouloîs faire Tinfpité, je

m'y prendroîs mieux que lui. Nos Stt'

pents ne font pas de la race des vô-

tres : aucun de leurs Grand * Pères n'a

parlé à Eve ,. .&
.jç . te. jufft i^u'il» .rapi-

pent à terre JoiiJÇèinrtè.îcL - jElâmpef ;

• • • • • I

• • . •
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c'ed leur condition , & non pas une

peine hnpofée à ces animaux en con«

fequence de la tentation de la femme.

O u^ Moyfe va-t'il imaginer un être

aflfcz puiflant, pour s'oppofer à la ten-

dre prévoyance du Pire de la Nature.

Le Démon fait un miracle pour féduîre

rhomme : il fait parler le Serpent

,

Dieu le voit fans agir à fon tour» &
laifle la viéloire à fon ennemi. La fureur

de cet être rival fut donc plus puiflan-

te que l'amour de ton auteur? Voilà,

Rabin, les blafphèmes qu'enfantent tes

Livres fanatiques. Telle éft , cher

Âlha » la converfation , que j'ai eu avec

cet Ifraëlite. Ces peuplés font yvres

de leurs folies. Choifis à prefenc on
la religion fimple , fubliroe , & raifon*

nable de nos Pères, ou celle de ce

Juit ,;,^ -'.f.
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VINGTIEME LETTRE. '..

LE S Chrétiens , cher Alha ^ croyent

à toutes les hilloires de Moyfe.

Mais ils y en ajoutent bien d'autres mer-

veilleufes. Ils croyent que Je/us efl:

le Grand Efprit lui-même^ qui s'eft fait

homme pour apprendre aux hommes
le vrai bonheur; pour leur donner

l'exemple de la Sainteté : pour devenir

la viélime par fa mort, & pour les ra-

cheter des fupplices éternels , auxquels

ils font tous condamnés , à caufe du

péché de leur premier Père,
**'^ ^

En verît^, Difciple de Cbrijl^ dî-

fois-je à un de leurs Sacrificateurs, tu

fais punir les enfans pour une faute,

qu'ils n'ont pas faite. Tu fais de'Dieu

un être bien peu clairvoyant y ou bien

impuiOanu Tu le fais mourir pour fa

G j crea-

\- >
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créature t dis plutôt que tu lui fais ex-

pier fon imprudence & fon indifféren-

ce pour les crrfinir V" qu'il forrtîâ , &
qu'il mit au Paradis de la terre. Tu
conviens qu'il étoit le maître de les

preferver de la desobeiffance , ou ils

fe font précipités „ en goûtant de U
f>omme, & tum'^alTures qu'il ne Ta pas

ait. Tu me le rep»;éfênte donc^ com^

me un Père dénaturé ; un moment
après ton Dieu slrrité contré fes en«

fans , il lès noyé presque tous dans

les eaux du Déluge: & tu veux que

fous ces cqujeurs .horribles nous Iq

concevions '

. ;,om ^^ ... ,,,,^1.;, ,

, Enfin u vient moura pour eux :

qui ne croiroit qu'à ce coup y rëuffira

pour le Salut d^ tous? point/dutQuc.

Tume dis que presque perionne ne (çra

fauve de ton çnfer. Quel Théâtre

fanglans viens tu meure fous nos yeux

indignés \ quel Dieu plus extravagant l

quel Père plus digne de l%orreur de fes

çpf^nsi» Tu n^e le i^on^e çoQ»ne un

ij ..,-'-.>

•^ \-
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Dieu, qui veuc nous cendre heureux,

& qui n'en p^ut veoit à bout; comme
un pieu qui fe donne mille foins &
mille mouvemens inutiles; comme un

avare, feul heureux; & un capricieux^

qui n'accorde pav ua choix bi^are le

bonbeuri qu'à quelques botn!ne$, tan*

di$i qne d'un fim^de mouvement de fa

volonié; il peut les fauver tous.^ -^.r

T U' pretens , qu'il étoit raifonnable

,

qu'il expofa Thomme au danger d'être

prévaricateur? danger évident à fes

yeux , qui voyent tout , que c'étoit pla*

tôt à en juger fainemênt une perte fûre

& prévue' , avec une pleine cofinois*

fance de caufe. Quelle gloire, pre-

tendoit-il en tirer, ton Dieu barbare?

Tu dis, afin de jufb6er ton arbre

de vie & de mort^^^é la fciéncè du

bien & du mal ,
qu'il lui falloit un

hommage libre ? Ah I Sacrificateur ,

que tu es aveugle dans tes principes?

Crois-^ttt qu'on foit libre de ne le pas

Mmer^ ce Père qui râvit nos coeurs ? ja<-

G 4 mais

^fi'
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mais un Dieu, aulli aimable.» a-t'il

pu former des Créatures libres de ne

l'aimer pas? Un cuice libre ejftimpofli-

ble fous fon empire ; cette néceflité

fait fa gloire. Que tes idées 5 Sacrifi-

cateur , font baflesf lui ,
difois -je. Que

tu connoîs bienpqù le maître du mon.

de : que je te plaints de te voir nager

dans un Océan de queftions frivoles!

Dreù a pu agir autrement, mais ajou-

tes-tu enfin, il ne Ta pas voulu. Qui

te Ta dit aveugle mortel? Tu me peins

en deux mots le Dieu cruel de Moyfe,

& non le Grand Efprit. L'image que

tu m'en fais , toute raifonnée qu'elle

paroit à tes yeux louches, e(l plus mon-

Ârueufe en effets que celle que les ido*

latres s'en formoienr. Dis moi, Difciple

de Chrijly n*adorej8-tu pas chaque at-

tribut de Dieu? Ne. m'aflures-tu pas

que chaque attribut ell Dieu lui-même.

Voilà ce que faifoient& ce quepenlbient

les Payens. Ils fe reprefentoient tout

cela par des emblèmes & des figures,

vmia
_

. u afin
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afin de donnera entendre l'Invifible ans

yeux des peuples. Porphire a juitifid

ee culte, qui faifoic horreur à tes Pè-

res. Non Sacrificateur , les Romains

& les Grecs n'onr jamais pouiTé leurs

extravagances fi loin que vous. *

Tu veux, que je croye que trois

Dieux n'en faflent qu'un! Que Dieu le

Fils s'eft fait homme fans l'opération

ordinaire : que fes miracles , fa mis-»

fion, fa refurreftion font vrais, quoi-

que démentis par un peuple entier

,

qui perfévère (bus tes yeux, qui Ta vu

naître & mourir , & qui doit mieux

connoître fès Prophéties que des étran-

gers, qui les expliquent à leur mode!

Interefles à reconnoître un Meffie

,

pour fe faire valoir au- deflus des peu-

ples, ils aiment mieux vivre dans Tigno*

minie, que de reconnoître ton Chrift

pour tel, quoi qu'il foit de leur nation.

Tu veux que je croye un péché fa-

buleux, qui damne à leur infçu presque

tous les hommes: la more d'un Dieu

,

-> G s qui
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qui vient le reparer , oa plutôt qui ne

repare rien. Je voudrois bien te de-

mander ce qu'il elt venu faire ton Mes-

(le. Avant tous les tems (car tu en

conviens) Dieu le Père n'a*t'il pas

choîds Tes élus? Ne les a-t'il pas choi-

fis par conféquent avant ie péché d^A-

dam, & i'inicacnation du Fils du Grand

Ëfprit ; mydère qui fut félon toi la fui-

te mifericordieufe du grand malheur,

qui arriva par une .pomme. Qufavoit-il

aflFaire d'envoyer fon Fils pour verfer

fon Sang inutilement ? Ceux que le Père

avoit predeftinés ..auroient toufours été

fauves y car pour les autres il» ne :1e

feront jamaisi. Le Père , me dis - tu

,

Sacrificàceur, les a donnés au Fils? Ils

étoient donc au Père par fon choix,

avant qu'ils fuflent au Fils par fa mort.

Conviens donc dans tes principes que

fi ie Chrill eil mort pour les élus, ce

n'a pas été par néceflité abfoluë pour

leur falut, cfut lé Père avôit déjà re-

folu. Us étoient k vous » .mon Père,

ifQ -i \} dit



ir tu en

a'il pas

ms choi-

ché d'A-

u Grand

toi la fui-

malheur,

ki!avoit-il

ar verfer

ic le Père

jours été

il» ne : le

dis - tu

,

Fils? Ils

choix »

fa mort,

ipes que

élus, ce

[lue pour

déjà re-

n Père,

dit

[107 ]

Iditton Meflle lui-même, & vous me
ks avez donnés ; or perfonne ne peut

ô:er au Père ce qu'il a dans fes mains*

Donc qu'il n'y avoit rien à craindre

[pour les élus , quand le Chrift même
ne feroic pas venu. Mais ton Dieu
fe plait au carnage. Lui-même il aU

lume Tenfer contre des coupables , qu'il

auroit pu preferver. ^
.

-

Tu enfeignes gravement, que ton

Chrill fe fait manger à mille perfonnçs

à la fois. Que la matière du pain e(t

détruite par tes myfterieufes paroles.y

Dis- moi, Sacrificateur, as-tu du fens de

me inontrer dans la, multiplication de$

pains une preuve, de cettc^ multiplica-

tion de prefence d'un même homme s^

mille endroits à la foi(fy Voilà des mil-

lions de Chrift,& des Dieux plus nom-
breux que tous ceux du Paganisme.

Tu donne à l'humanité une immenfité

divine ,. contre les principes de ta foi,,

qui te dit, que la nature humaine en-

Çhr^ft çil l^rn4ç^ ^ ^u'il n'eft pas par-

j ' - tout.
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tout, entant qu'homme, mais feule-

ment entant que Chrill eft Dieu. Dieu

peut -il faire un bâton , fans deux

bouts : c'efl un proverbe ufité chez

vous autres? Non^ fans doute. Or je

te demande comment tu conçois la ma«

tière fans extenfion ? fi l'exienfion n'eft

pas la différence eflentielle de la ma-

tière « je te défie dans tes principes de

me mettre de la différence entre la

matière & fefprit. L'Ame à ce prix

pourra àuffi être matière. Tu prouves

fa fpiritualité parce qu'elle efl fans ex-

tenfion ; mais fi la matière peut être

fans extenfion , comme tu le crois

dans TEucbariflie , TAme pourra être

matière. Or s'il ne répugne pas que

l'Ame qui penfe puifiTe être matière , il ne

répugne donc pas que la matière puiffe

pcnfer. Si la matière peut penfer
^

donc que la matière peut régler & or-

donner avec reflexion. Si la matière

peut ordonner avec reflexion , elle a

pu mettre de l'ordre dans fes parties.

t
V.
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ISi elle a pu mettre de Tordre daoi

{les parties, elle a pu former le monde,

& de confequences en confequences

elle te conduit à la reconnottre pour

Dieu. De plus , la matière elt telle-

ment infinie 9 que je te défie 9 Sacri-

ficateur, de me donner un terme au-

Idelà de ce que tu conçois de l'univers*

iTes fous ont inventé les efpace» ima-

ginaires y or ces efpaces imaginaires ne
font pas un Lieu, & toute la matière

[feroit fans lieu & dans le rien , ce qui

eft impoffible. Choifis donc , ou d'ad-

mettre la pofllbilité de ces confequen-

ces, ou de. convenir de TimpoiCbilité

de l'Euchariftie. v . . , . ,,,

,

T u feras damné , me die ce Sa-

crificateur : le Diable te poffède. Que
veux-tu dire lui répondis -je ? Qu'eft-

ce que le Diable ? nous ne l'avon»

jamais connu dans nos deferts. C'efl

l'Efprit Tentateur, me dit -il, c*eft la

Bête , c'eft l'ancien Serpent j & me
cita toutes les qualités , que TApoca-

(;.

t
K ,,
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iypfe lui donne. Et TEnFeri ajoutât-

je , qu'en dis ^ tu ? c^efl: un lieu , re<>

plîqua le Vénérable ^ où toi Se tous

Ceux, qui ne penPent pas comme nos

Dofteurs , feront brûlés. Tii m'en-

nuye par tes fiadaifes , Sacrificateur )

lui repondis -je, je lui tournai le dos,

& m'en allai fouper chez un TIluftre,

audl Iroquois que toi & moi. Ces Peu-

pies , cher Alha , font infoutenablei

dans la difpute. Je fuis les Véné-

rables pour ma propre tranquilicé , ils

ne fçavent ce qu*ils difent. Ne leur

parlez pas de Religion , vous leur ôteî

]e plus grand plaifir de la vie; on les

voie d^un air Magiflral, toujours prêts

à confondre par raifbnnemens le gen*

fe humain. Mon Sacrificateur m*a me-
nacé d'une AmbafTade de (es Ddétéursi

mais je té jure, cher Alha, qu'ils ne

me feront pas Chrétien. Je connoîs

I^qt-être mieux qu^eux leurs livres &
leurs dogmes ,

parce que je les regar*

de fans préjugés. Que le Grand Efprit

t*af.

• «ï
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t^aiFermifle de plus en plus dans fon i*

inour, toi ma chère G/^, & mes en^

fans! Qui) ne permette jamais que nous

nous Jaiffions feduire aux imaginations

I de ces nations tenebreufes ; & qu'il

foie lui feul à jamais notre Dieu & no*

tre Roi. 1..;;, . -rsî^^îcii : ^"V

VINGT-UNIEME LETTRE.

JE fuis plongé dans un chagrin fecrct,

mon cher Alha; mon Sacrificateur

eft venu avec une troupe de Vénéra-

bles dans mon habitation. Ils m'ont

jette de l'eau fur la tête, &' préten-

dent m^avoir fait Chrétien, lis m'ont

marmoté d'abord je ne fais quelles pa^*

rôles, & m'ont cxorcifé pour ehafler

le Diable. J'ai été m'en pleindre à

mon Juif, & lui contçr que je les avois

laiiTéf faire, en me xi^oquant d'eux

dam

1 I
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dans mon cœur; que s'il ne falloit qu'a*

valer un peu de fel, recevoir quelques

gouttes d'eau fur h tête, pour être

de leurs amis, qu'il n'y avoit rien que

je ne fifle pour les obliger. Ce coquin

de Rabin avoit un Turc avec lui

,

& nous nous promenions hors de la

ville; ils m'ont faifis l'un & l'autre &
m'ont circonci. En vérité, cher Alha^je

crois que je fuis fait pour avoir tous les

malheurs du monde. Ce Juif pour m'a-

doucir, m^a dit qu'il m'aimoit trop,

pour me voir plus long-tems enfant de

Satan, & qu'il m'avoit fait enfant de

Dieu. Mes Sacrificateurs m'en ont die

autant après leur ablution, & m'ont

afluré que (1 Dieu me faifoic la belle

grâce de mourir à prefent, j'irois droit

au Ciel, Je les ai fort remercié de

leurs offres, & leur ai dit que je vou-

lois encore vivre. - - --,-^ ^^^^-

Dieu vous regarde donc là , difois-

je 9 au Rabin , en vous faifant entrer

en Paradis? Oui, me dit» il: fans quoi

il
t r • £

<^;.



C««3 3

il nous jetteroic du haut en bas dans

TEnfer. Ec toi, Vénérable, ai -je die

à un Sacrificateur, pourquoi n*es-tu

pas circonci? ton Cbrijl l'a été & tu

pretens fuivre fes exemples. Tu Dieu,

ni'a-t*il dit, ces Juifs font des paillards?

ce qu'ils en font c'elt en faveur des

femmes. Mais pour nous, nous Tom-

mes chailes. En jurerois-tu, Sacrifi-

cateur, lui dis 'je? Je/us j continua-

t'il a été circonci y mais s'il eue été

dans un âge plus avancé fa modeftie

ne Tauroit pas fouffert? Le drôle m'a*

voit Tair de bien valoir un circonci;

fon Jefus & (bn Evangile ne Tinquie*

toient pas beaucoup. Je n'eus garde

de lui conter mon avant ure. Il me
plaifoit par fa façon franche. Que tu

es malheureux, lui dis «je, de n'avoir

point de femme. Tu te moques Igli
,

me repondit -il? j'en ai une charman-

te. Ma Loi le defFend , mais ncceflité

na point de loi. Ceft un principe de

nos DoÊleurs. Je n'en fuis pas moins

] H cha«
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chafte d*ailleurs pour cela. Je ne me
fuis pas fait moi-même jeune Sacri-

ficateur, je ne fçavois, ce que c'écoit;

mais de là en avant tout cela s'eft de-

couvert^ un Médecin m'a dit, que

c'écoit dommage & que j'aurois dû me
marier : que les droits de Thumanité

etoient triples chez moi , & que fi je

n'y mettois ordre je pourrois bien en

mourir: en forte ^ lui dis -je, que tu

n'as pas voulu mourir? non ventre de-

bout , me repondit-il , le joug de Chriji

e(l fuave & fon fardeau léger. Moyen*

nant cela , je fais mon falut , & vis

comme un ange. Je fuis paidble, &
ne fais tort à ame qui vive. Mais

pourquoi, ajoutai-je, Sacrificateur, tes

Vénérables font «ils une loi générale &
fans exception? ne voî&-tu pas Jgli,

que c'étoieut des vieillards de mauvai-

fe humeur , qui ont voulu nous deiFen-

dre le cas dont ils faifoient péniten-

ce ? fur cela on ndus aborda : je le

quitai: je retournai chez ma beltei me
• r. t i . -, mi»

V
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mis au lit: elle vint: & dans Tes beaux

yeux je lifois les prières que nous fai-

fons au Grand Erprit. Qu'elle eft char-

mante, mon cher Alha! qu'elle ell ai-

mable! qu'elle efl belle! qu'elle eft a-

dorable ! c'eft le Soleil & la Lune ras-

femblés entre mes bras. Elle me trom-

pe, & je la trompe auflî; mais je l'ai-

me eperdûment. Je donnerois ma vie

pour elle, & la volage ne fait que me
prêter Ton cœur. Ma tendreflb pour

Gli n'eft pas ù fenfible , mais elle eft

plus effeélive. Je fens que dans mon
amour il y a tous ces degrés. Que tu

'

me confoles de me mander , que ma
fœur penfe à Ton frère mille fois le

jour! témoigne -lui mes ardeurs pour

elle , & la douleur fecréte
, que je teu

fens de n'aimer qu'une étrangère*. ..,

• >

.
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FINGT. DEUXIEME LETTRE.
^\ i' .Jy ifâîog:

Qu'est-ce que ton Diable ? difoîs*

je ces jours pafles à un Sacrifica-

teur? il me fit tranquilement fa généa*

logie : & m'aflfura que le Grand Efprit

avoit avant le monde créé une infinité

d'efprîts, fans corps. Que ces efprits,

comme ces nations, avoient des rangs

'& des conditions diflFérentes. Que leur

Roi & le plus fublitne étoit Satan,

qu*on apelle Diable par excellence ; qui

pour s*êire égalé à Dieu fut précipité

du ciel. Les Anges , fidèles au Grand

Efprit, me difoit ce Sacrificateur,^ li-

vrèrent ce fameux combat dans les

efpaces imaginaires, c^eft-à-dire dans

ces plaines de néant, qui precedoient

la formation de la matière, ou Michel,

Général de Dieu, fut vainqueur, La
'^ »

^^'
V ba-
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bataille , ajoutoic - il , fut longue & opi-

niâtre , D)ais enfin le Grand Erpric

remporta la viÊloire. Qui t'a donc ap-

pris ces particularités, lui dis -je? ce

font nos Infpirés, me dit -il, qui dans

leurs vifions ont déclaré aux hommes
mille belles chofes, qu'ils ne favoient

pas. Tu crois donc , Sacrificateur
,

que Dieu n'a pas tout exprimé dès le

commencement , & que les hommes
ne peuvent fe pafler de tes vifionnai-

res? tu crois que Dieu auroit fait une

grande (bttife , s'il eut laiiTé aller Tes

enfans fans les endocumenter de nou-

veau. Tu crois 'que fans ces notions

finguliéres, les hommes iront au Dia^

ble i mais Sacrificateur, nous ne le

connoiiTons pas ce Diable , & nos Iro-

qupis n'ont jamais imaginé fous un

Dieu Père des Créatures rebelles &
malbeureufes. Tu me fais une hilloi-

re: mais nous autres nous nous en te-

nons popr en juger aux principes fon-

damentaux de la raifon. Nous fom-

H 3 mes
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mes perfuadés, que Taniour que nous

avons pour nos enfans , n'eft qu'une cou-

ple imparfaite & impuiflante de celui,

que le Grand Efprit a pour Tes Créatu-

res: Qu'une Créature malheureofe iefl

impoflible dans la maifon d'un Père

tout-puiflant. Tes dogmes font injure

a la divinité. '-- ' '^ >^^

Mais, ajoutai -je, Sacrificateur ton

Diable eft un grand Seigneur. Tu lui

fais partager l'Univers avec le Créateur

du mondé. Il a une puifTance, qu'un

Dieu plein d'amour ne peut empêcher.

Il ne peut attaquer Dieu lui-même^

il s'en prend à fes enfans , & 4 Ton ou-

vrage; il en fait îhs efclaves; il les fou-

met à Ton Empire avec plus de facilité,

que le Roi du Ciel ne les (bumet au

lien. Presque tous, félon tes dogmes

>

prennent le parti de Satan , & fuiveni

fes etendarts. Un être de cette efpè-

ce , Sacrificateur , rneriteroit tes ré-

flexions, fuppofé qu'il exiftat. Tu le

fais le diilributeur des biens de la ter-

re.



te. Tu le fais le Roi du Monde. Tu
lui donnes quelque connoifTance de nos

penfées, & quelque pouvoir pour les

exciter. Tes iniî)irés lui donnent une

étendue y qui tient de la Divinité. Re-

connoiflez - vous donc un Dieu bon &
un Dieu mauvais? En vérité» que veux-

tu que j'en penfe , Sacrificateur ? félon

tes idées Satan fe fert de la femme,
& de fes attraits , pour te précipiter.

Ceil lui qui te donne la haine & l'a-*

inour dans des contre-tems, qu*il épie,

& qui te rendent criminel : c'eft lui

qui t'infpire l'avarice , l'orgueil , la gour-

mandife, la luxure, l'envie, la colère,

& qui te prefente d'une main presque

inévitable la matière & la caufe de ces

péchés , que tu crois damnables. Il

s'indnuë dans ton ame: il y. place fon

trône : il y règne , comme fur un bien

acquis par les armes. Ah! Sacrifica-

teur, tu devrois réfléchir davantage fur

des principes aufii infenfés. Que veux-

tu dire encore par ton péché ^ efl- il

H 4 donc

u
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donc deux routes ^ rUoè bonne , I-àutre

jnauvaife ? crois -tu que le Grand E^

fprit nous aura refufé rindinâ d'éviter

le plus grand des malheurs, tandis qu'il

accorde aux animaux rinlUnâ infaiili*

ble de s'éloigner de certaines plantes per-

nicieufes, & de s'approcher des utiles?

quelle gloire tire-t'il de nos malheurs in-

finis ? eft - ce pour établir la différence

barbare , qu'il y a entre un être , infini-

xnenc heureux & infiniment malheu^

reux? n tu avois des enfans^ que tu

les eufles formés à ton gré, & que ton

atnour eut été tout puiflant, aurois-tu

des enfans coupables? N'aùrois *> tu pas

comnjencé par les mettre dans rim-

puiflance de ce côté -là. Que viens-

tu donc nous montrer ? des loix iftob*

lervées? & des rebellions digne de ftp-

plices éternels. Tu es fou Sacrifica-

teur. J'en dis autant de ton Enfer, où

tu damne éternellement les hommes.

La miferîcorde de Dieu n'eft- elle pas

infinie? Or une miferîcorde infinie faie

>
V



grâce à tous, pourvu qu'il n'y aie p^s

d'impoflibilicé à le faire. Répugne* t'il

donc ,
que Dieu pardonne à cous tes

coupables.? non cercainement. Con-

clus donc qu'il fait grâce- à tous. Mai^

que feront dans ces flammes fatales

tes coupables? ils s'irriteront conifc

leur Père dis -tu Sacrificateur? & tu

veux nous faire croire des idées aulli

effrayantes , & aufli crueHes. Je fe-

rois dans ton Enfer , que j'aimerois le

Grand Efprit. Mais de quoi le conih

pofe-tu ce cachot redoutable ? eft-fl

dans l'Univers ou hors de l'Univers? tilt

il dans le Soleil, comme un de tes £u^
ropéëns fe l'efl; imaginé. Les Etoiles

fervent -elles .d'aliment à fa flamme (i

biènfaifante , & fi formidable à la foVsi

eft- ce là ou ces altres tombent du cie{

tour à tour,' pour accompKr la^prophe-

tie de ton Bvangile avant lé jugement

dernier ? fefbraziers font- ils feulement

Metaphc^iqués, & fignifîcatifs. En veil^

mé, Sa^iâca^eur» tes'folifcs font exi^

H j trê-
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trêmes, & reflemhlent mieux à des

contes imaginés à plaifir, qu'à des vé*

rites. Juge, mon cher Alha, fi tu vou*

drois croquer de religion avec ces peu*

pies fanatiques*

«âifcji i^:-i '- l

.
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"]yimr- TROISIÈME LETTRE.
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QUELLE multiplicité de Loix , di-

fois -je à un Vénérable ? A quoi

bon ce joug infuffifanc ? Il ne fait que

des prévaricateurs. Nos Iroquois ne

connoiflenD' qu'une feule & unique Loi

dans leurs ^deferts , c'eft d'obéir à la

Nature. Contrevenir à tes Loix ^ c'efl:

ce que tii>appe]les péché: mais Vene<

rable, lui difois-je^ ne vois- tu pas,

que c'eft la folie de tes Pères, qui a

fabriqué ces liens tyranniques , & ce

Fantôme inutile de juftice, que tu re-

fpeâes. Tii crois tes Loix juftes, &

V \
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to te crois Ihjrxàe de n^ lea pas fuivre.

Mais examine de près leur origine, &
tu verras ta bévue. N'eft- ce pas Ve-

perabie, que vous êtes tous enfans d'un

même Père , dans fa maifon qui eft le

Monde? Par quel renx^erfement avez-

vous diviPé cette unique famille , de

biens , d'intérêts & d'amour. Cette

divifion injuile & deteitable eft pour*

tant le fondement de tes Loix , qui dès-

là font également odieufes. Le Fèrè

de la Nature n'ell pas mprc , & la comt

munauté des biens fubfiile parmi les

enfans, tant que le Tedateur ne les a

pas divifés entre eux^ Montre -moi
ce Teftament de diviSon^ où conviens

de rinjuliicè & deJb nullité de toutes

les maximes^ que vous avez introduit

tes dans le monde.- Avant de punir

Fadultére, il faut punir ceox qui /)nt

introduit là propriété des femmes.. Re^

garde leS: animaux , & ils t'inftruiront^

Nous fonmies faits, Vénérable, pour

ufer deachofes d'ici:bBi(tifli^non pour

; les
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lés pofleder. Dans nos défères
, per«

fbnne ne peut rien nous ôter
, parce,

que nous n*avons rien. Toute la ter*

re elt en commun. Chez vous autres,

tout eft bouleverfé; Chez nous tout eft

comme au premier moments du mon*

de. D n'y a point d'envie, parcequ'il

n'y a ni richefles, ni avantages, à en-

vier: il n'y a point de rapines, parce-

que tout ce que l'on prend eft à foi.

Les femmes ne font pas la n^atiére de

prévarications, parce que nous les pre«

nons à notre gré^ & que la Nature ne

nous a prefcrit de règles à cet égard,

que notre tendreffe & notre amoun
Le Grand Efprit elt de tous les objets

le plus aimable , le plus doux , & le

pilus confolant pour nous.. Nous ne

(avons pas même ce que c'eftque de

jurer, parce que notre Parole eft invio-

lable. Pour nos Pères & Mères* notre

amour eft infinie Tes compatriotes,

¥enerablé^ font' abominables. J'en ai

vu un cea^jûjoss 'paiTés » qui comeftoit

'I /
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avec fbn Père ; & vos Illuftres , au

lieu de le faire manger vif aux bê^

tes , lui onc donné gain dé caufe. Ja*»»

mais nous ne fommes en colère, que

pour venger nos femmes & nos en-

fans, la nature nous l'ordonne. ir^'

Les animaux, Vénérable, font les

Philofophes de la terre ^ ils Tindruifenc

& te montrent au naturel ce que c'efl:

que de n'avoir rien ajouté à la main ^

qui nous a tous formés. Tu nous mets

à leur rang, & nous, nous te mettons

(oi & le? tiens beaucoup au - deflbus. rr

Quel amas prodigieux d'ordonnan-

ces & de préceptes ! Tu en admire

l'ordre & la fageite , & moi j'en detefte

le motif. Je ne cherche pas cependant^

Venerafatle, à vous corriger, il faudroic

recommencer votre monde. Vous êtes

dans l'erreur, mais votre erreur eft rai«

fonnéci) Vos Loix , dans i'etat où vous

êtes r font néceflaires. Vos Rois fonc

bien de les deffendre & de les faire

valoir. Votre folie eit ûltemaeique.

Vos

I
U
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Vos vicéfi mêmes fervent à vous éguU

fer l'efpric* Nous ne fommes igno-

rants, & n'avons négligé les arcs, que

par le mépris univerfel que nous a in<

fpiré la vertu héréditaire de nos ro-

chers & de nos folitudes. Le luxe, le

fafte, la delicatefle, Tamour des riches*

fes , Tamour du grand , du voluptueux

,

dn parfait , vous énerve , mais excite

vos efforts& votre émulation. Vos con-

ditions diverfes animent les plus lâches

& les plus humiliés , à parvenir aux

premiers rangs. Ceftaîafi, Vénérable,

que le Grand Efprit montre par-tout,

malgré le fanatisme de vos climats, la

bonté & la certitude de fes confeils

,

dont nous ne pouvons jamais abufer.

Console-toi, Vénérable: ta fo-

He n'eft pas criminelle. Tout eft bien

dans la Nature. Rien ne peut jamais

par quelques derangemens légers &
paflagers interrompre Tordre , établi

par le Père delà Nature. Il a tout pré-

vu, montre moi ce que tu es, & je

^«*¥ - fçaî,
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f$ai , ce qu'il a voulu que tu îoii. Lof

défauts, que je remarque chez vous,

ne font que des modifications décidées

dans rEfprit Créateur , qui envelope

dans le deflein de fa création toutes

les circonftances futures de fes créatu-

res. Aucunes de ces circonftances ne

font hors de fa volonté precire & de*

terminée. J'obferve , que ce qu'on apel-

le vices chez vous, font les ombres de

votre tableau. Tes avares font juftes :

tes voluptueux font doux & aimables:

tes ambitieux ont Tame noble & éle-

vée: tes ehvieux font induftrieux: tes

orgueilleux font braves : tes furieux,

font conllans & inébranlables : ce n'eft

Jamais qu'en donnant plus de force à

une vertu que vous êtes vitieux. Je
m'imagine envifager les portraits dé
tes grands maitres de peinture , ou une
obfcurité brusque & choquante, fi on
la cônfidére feule, fait fortir de la toi-

le les objets les plus ravifians & les

mieux frapés. Ainfi finit, cher Alha,

la
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la converratîon , que j'eus avec mon

Vénérable. Ils font fous & n'ont pas

d'autre maladie. Ils croyenc que des

fautes contre le bon fens, font des cri-

mes qui leur feront fouiFrir des peines

éternelles. Quoique je les blâme ,
je

ne fuis pas ù fevere qu'ils le font fur

leur propre compte. Ils fe perfuadent

toutes leurs idées d'Ëtltoufiasme : ils

ont même des Révérends & des pats*

tiques perfbnnages parmi eux qui ne

font autre métier , que de leur prêcher,

ce qu'ils apellent vertus & vérités,

tantôt d'une manière terrible , tantôt

d'une manière joyeufe & afFeélive, &
tantôt d'un air flatteur & circonfpeâ:

aufli ont-ils chez eux beaucoup d'efprits

intimidés &. foibles , beaucoup d'efprits

aSeâueux & fendbles , & beaucoup

de génies équivoques, indécis fur leurs

idées, & faciles à fe foumettre. aux ar-

rêts de leurs vifionaires. Les Révé-

rends ont de quoi contenter tout le

monde. Ils font ap.aramment leur eiude
"*
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de fe transformer dans toutes tes ePpè-

ces des hommes de leurs climats. Quoi«

qu'il en foît tout va au même but ;

Chrétiens , Juifs ; Turcs ; & je ne vou«

drois pas leur faire leur procès pour

une crédulité ridicule , pour des tra»

vers réfléchis, pour des petitefles an-

noblies , pour des vifions refpeâées,

pour des vertus imaginées , pour des

vices exagérés. Je les laifle à tous

leurs raifbnnemens , qui ne font pas

dangereux. Qu'y a - t'il à risquer pour

un Chrétien, qui croit que tout eft per«

du pour lui, tandis que le Grand Efpric

n'en a pas dit un (eul mot? Qu'y a-t'll

à craindre pour un Juif? Les Anges &
les Séraphins leurs bons amis ne les

laiflferoot pas en beau chemin. Four

les Turcs, Mahomet les fauvera tous,

Ainfî tous tant qu'ils font , cher Alha ,

ils ne feront jamais malheureux. Le
Catéchisme de ces derniers e(l fmgulier.

Leurs âmes pafleront à la mort fur une

(oile d'araignée , & celles qui feront

y
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trop chargées de péchés , tomberont

dans le lieu redoutable , d'où cepen-

dànt rintime de Dieii doit à la fin les

délivrer. Ces rêveries, cher Alha, font

fe g^and mobile de ces Peuples. Ils

feniblent faits pour être trompés. La

crainte a pafle en habitude ; elle eft de-

venue néceffaire dans ces climats > aç-

cabléià de préceptes inutiles y & infu-

portables au genre humain. La tri-

fleffe eft ici accréditée & en grande

cbnflderation. On la regarde presque

toujours comme une preuve de fages-

fe. Ils admirent le Chrîjl , parce qu'ils

alTùrent qu'il n'a jamais ri, mais qu'il

a fouvent pleuré. Que ces idées , cher

Alha, font furprenantes pour nous, qui

ne connoiflbns de malheur, que celui

d'être mangés par nos ennemis.

*vt
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VINGT. QUATRIEME LETTRE.

QUE penfes - tu , difoîs-je à un

Juif, dû Chrîft, que les Chrétiens

adorent ? ils difenc que tes Prophètes

l'ont annoncé , & que tu devrois le re-

connoître comme eux. Ils te traitent

d'aveugle , qui porte dans fes mains

les arrêts de fa condamnation. Que
tes livres tu les lis fans les entendre ;

qu'eux feuls ils en ont le vrai fens;

que tes Pères étoient des perfides, qui

ont tué le Fils de Dieu. Qii'ils ont été

les témoins, pendant plus de trente

ans , de la vie & des miracles de ce

Dieu hutnanîfé , fans avoir voulu croî.

re à fa miflîon. Que dis- tu donc, Iglt^

me répondit le Rabin ? maudit foit^ dit

un de nos Infpirés , celui qui pend

au bois. MalâdiUus omnis qUl pendet in

l z II-
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ligno. Veux - tu qu'après un avertîfle-

menc (1 clair de la parc de Dieu nous

ayons de la vénération pour un cruci-

fié. Ces Chrétiens ont imaginé mille

contordons à nos écritures. Sais* tu

bien , Iroquois , ce qu'il font dire en ce

paffage au Prqphète ? Que le Meffie

devoit être la malediâion pour les

hommes fur la croix. Paul a tourné

toute la lettre de nos livres à des fens

figurés 9 qu'il attribue au Saint Efprit.

Cell ainfi que la Se6le des Chrétiens

trouve la vie éternelle dans la Parole

de Dieu.

Nos Prophètes, continua le Rabin,

BOUS ont promis un Meflie, mais non

pas un Blasphémateur, qui ofe s'éga-

ler au Dieu d'Ifraèl. C'eft pour ce cri-

me ,
que le Sanedrin l'a condamné fé-

lon la Loi. Ils ne nous ont pas promis

le Fils d'un Charpentier , qui dût foule-

ver le Peuple contre l'autorité légitime.

Un homme , qui dût faire fervîr la pie-

té^ qu'il avoie apprife dans nos Livres

Saints,
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Saints, à former une nouvelle Sefte,

à rendre odieux nos Doâeurs. Les
Chrétiens vantent Tes miracles; mais

Moyfe nous avertit dans le Deuterono-

me de ne pas fuîvre un Prophète
, qui

nous détourne de notre Religion. Noqs
devons fuivre la Parole de Dieu^ &
non pas des Miracles, qui peuvent nous

tromper. Que faifoit le Chrijl en fe-

cret? II infpiroit à Tes Difciples de fe-

couër le joug, que Moyfe nous a don-

né par ordre du Dieu de Sinai. II

railloit nos Obfervateurs fcrupuleux ; &
par cette liberté qu'il promettoic, il

s'attiroit la Populace toujours amie de
la nouveauté. Comment , Igli , vou-

drois-tu que nous puiffions reconnoî-

tre à ceiite conduite ce Meffie ^ qui

doit faire notre gloire , qui doit être

notre Roi, étendre la Religion de Moy-

fe, & nous donner les Princes de la

terre pour nourriciers? Tu es encore

bien éloigné de tes belles efperance^

Rabin 9 lui dis -je? Car il s'en faut bien

I 3 que
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que les Monarques de ces Climats k
dispofçnc à careffer te3 Vénérables fur

Içurs gçnoux ? Va voir le Pontife Sou-

verain de Rome, s'il te donnera à teter?

Va raconter à fes: Sacrificateurs tout

ce que tu viens de noe dire. Je m'en

garderai bien, répondit- il, ces Prêtres

idolâtres du Fils de Jofçph font brûler

les Enfans d'Ifraël ? Et de Mahomet
qu'en dis -tu Rabin ; c'eft encore un

des fameux Chefs de Religion de ces

Climats? C'eft un coquin ,me repopdit-

il,qui a fait accroire à des Arabes gros-

fiers que l'Ange Gabriel lui parloit fa*

milièrement. Il leur a donné î'Alcoran

,

comme J^fus l'Evangile aux Chrétiens.

Cet Alcoran eft un amas infenfé & con-

fus d'idées pitoyables & fans Efprit.

l'Evangile des Chrétiens vaut mieux.

Sa morale a quelque vraifemblance a»

vec celle de Moyfe, de David & de

Salomon. Mais, lui dis -je, Rabin les

Ottomans fe vantent d'avoir la Religion

il'Abraham & regardent Moyfe comme
n un

^



un homme entreprenant^ qui a innové

àc qui a voulu faire une Se6le à parCf

dans Ton Defert. Ils difenc que Mahomet
a raflemblé les relies des defcendans

de ces anciens adorateurs du Createuir

du Monde ^ qui n'avoient point été

chargés dès le commencement de tes

obfervations Mofaïques. Ces pauvres

Turcs feront donc damnés? Ouï, me
dit -il, & toi & tes Iroquois tous les

premiers. Et pourquoi donc , R^bin î

Ceft que vous ne connoiflez pas Moy?
fe. Fi donc, que veux -tu dire? Nou^

ferons damnés ,
pour n'avoir pas conni;

ce que nous n'avons pu connoître ^
Ouï, me dit-il. Dieu fait ce qu'il veut

de fa criéature: il a aimé Jacob & a

haï Efau, fans d'autres raifons que ik

volonté tQute-puifTante. £{l - ce à pqu^

à juger 4c la conduite de ce Roi eter*

n^l. Tu m'étonnes Rabin, lui répon-

dis -je? Quoi vous feulsirez habiter îà

célçftei Jerufalem ? non , par Salomon|

fne di(-il, tu n'y èf pas encore, ïgli.

l 4 Danar
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Dans notre petit nombre, un nombre

infiniment plus petit fera fauve , tant

cil grande la corruption même parmi

les Enfans de Dieu. Il y a de bons Jfraë-

}ites, mais il y en a bien de mauvais.

Tous ces mauvais iront au Diable,

comme Toi & tous les autres Peuples.
*^ Ton Dieu, lui dis-je , n'eft pas

pour être connu des hommes ? puis-

qu'on ne peut Tenvifager , fans s'irri-

ter contre lui. Ou il vous a choids

feuls, pour être les dépodtaires de fe*

crets , qui n'ont nul rapport à notre

faifon & à notre coeur; ou ce Dieu,

dont tu parles 9 eil un fou, qui exige

des adorations fans pouvoir être con-

nu tel ,
que tu l'annonce. Ou c'efl

le plus deteftable de tous les Etres;

ou enfin, Rabin, tu te trompes dan^

lés idées 9 que Toi & tes Vénérables

en ont conçus. Nos Do£leurs font in-

faillibles 9 continua - t'il. Le Dieti de

Sinai ordonne de mettre à mort qui*

conque ^ contredira le grand Prêtrei

'• '
. Un*
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L'Inquîfition des Chrétiens, lui dis -je,

en fait autant, Rabin; ainfi continua-

t'il, tant que nousTecoutons ce Prophè-

te perpétuel, qui habite au milieu de

nous , nour fommes fûrs de ne jamais

nous égarer. Refléchis à préfent, &
conclus , que nous n'avons pu nous

tromper au Meflie. Que de confe-

quences, lui dis -je, pour un principe,

qui ne me perluade pas! dis plutôt,

Rabin, que tu crois, que Dieu t'a par*^

lé dans tes Livres, qui te prouvent ces

extravagances ; & moi , je te répondrai

que ce que tu crois devroit au moins
refTembler aux notions fimples, & pu*

re$,que le Grand Efprit Tans aucun mi-

nillère : d'illuminés , a répandues dans

les cœurs de tous les hommes de la

terre; que ton Dieu, Rabin, eft difr

férent du nôtre. Ou il y en a deux f
ou l'un ou l'autre s'eft trompé. Que
ces Peuples, cher Alha, me font com-
paffion : ils vont à l'avariture , fans

principes & fans xaifon.

I f ' VINGT'
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gui efî Dieu. Quçlle ell ta

dis -je? tu me àis q^'il n'y a

UN Vénérable me dijibit l'autre

jour , fais - tg. , étranger , qu'il

p'y a point de pieu ? Ceft la matière

folie 9 lui

a point de

Dieu , de tu ip'^jTurç en inéme tems

qu'il y çn a up? Tu ne m'entent pas,

continua- t'il
5 je pretensi que le Di^u,

que tu crois , eiî mmève , qui a tpjç

de J'ordre d^ns le Mpijde ; c'eft elle

qui ;ell infinie , indepf^ndainfe , tp.utiB

puiffante, claifvpyante. Donc q^p tq

reconnoiç un DiQM M dis-j^, 4 fl^^^î

bon ces imaginations, vuides de Siens?

Nops avons un premier Auteur , c'eft

lui que nous adorons par le moifvetnent

mdelihieré du Gifijin G^ premier Au-

teur, n nous en jugeons panJa prolbn-

-/v.-* 1 "( A , deur



deur de fcs œuvres, eft impénétrable.

Où as- tu donc rêvé Vénérable , que

l'Etre, feul adorable, eft de telle ou

telle nature ? qu'il eft plutôt matière

qu'efprit ? Il eft vrai que nous Tapellons

le Grand Efprit^ parce qu'il nous par-

le d'une manière intelligible , fans fe

montrer ; qu'il fait fe faire entendre

à ce qui pépie en nous : mais nous

n'avons jamais formé de queftions pue*

rilesfurfoQ efTence* Ne vois -tu pas ^

Vénérable , qqe quoiqu'il en foie dq
ton fentimient ou du mien , tu vas te

jetter dans une abime redoutable ?

Tu preteqs détruire le Grand Efprit,

en difanc, qu'il eft matière, & tu te

trouves obligé de dopper à la matière

toute bprnçe & toute ippuilFante qu'el-

le eft. ppi;r agir, fi elle n'eft remuée,

tput ce que tu refufe à une inte^lligepcef

infinie, tfll§ que nous la connoifTons.

Tu es fpu. Vénérable , de vouloir^

changer leç impreffions de tous les.

cœurs. Jeie quittai ^vec indignation :r

kl
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& me tournant vers un Chrétien : quel

eft cet homme lui demandai-je ? Ceft
un Baptifé, me repondit -il. Il eft donc

de ta Religion ? non : mais c'eft un

grand Génie. Qu'apelles tu Génie ? ell-

ce un Ange , un Chérubin , un Séra-

phin, comme tes Livres les apellent?

Vierge Marie, Jefus, non de par Dieu

dit.il. Ceft un homme, mais un hom-

me trop favant pour le malheur de

notre Religion. Tu es bête, Difciple

de Jefus, lui dis -je? Cet homme ne

fait que conjeflurer , & décider que

fts conjeflures' font des vérités. La
matière & rcfprit font deux êtres in-

compréhenfibles , & tu vois qu'il pré-

tend les comprendre» Il a la manie

de vos climats de railbnner fur tout,

de nier ou d'affirmer tout, fbttife que

nos Iroquois n'ont jamais pratiquée.

Nous voyons de l'ordre, de la fagefTe,

de l'amour dans l'univers , & nous con-

noiflbns ces choies , fans comprendre

la main aimable & puiflailte ^ qui les

t?/ - '
' tra-
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trace par- tout. Ceft cette n^^în, que

nul homme ne peut voir ,
que nous

adorons. Tous les raifonnemens me-

taphyfjques de ce Vénérable me mon-

trent fon extravagance, & non fa folî-

dite. Il ne peut manquer de fe perdre

dans Tes idées, puisque les objets, fur

lesquels il ofe les former font inapene-

trables. Que veut -il dire avec fon

hazard & fon concours d'atomes ? Si

les aftres & les hommes ont été créés

par cas fortuit ; pourquoi les atomes

ne produifent-ils plus rien? pourquoi

ne produlfent-ils pas des créatures a

demi? Le hazard n'eft pas un être,

qui refléchifle & qui puifle fe prefcrire

des mefures dans fes opérations: & G
le hazard ett un fantôme aveugle

, qui

a mis chaque chofe à fa place? 11 faut

donc qu'une main invifible & non pas
le hazard ait conduit les arômes. Le
hazard , Difciple de Chrift, dt un terme
pour exprimer ton ignorance. Exami-
ne tous les mouvenneqs d'un dés « <&

cil

'.h
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tu verras que ce que tu apelles hazard

efl: un point déterminé par les mou-

vemens de la main , qui le jette. Ton
Vénérable efl forcé de donner au

hazard tèutes les perfeélions, qu'il re«

fufe au Grand Efprit. Ceft donc feu-

lement pour te faire changer de Créa-

teur, & non pour le détruire entière-

tement, qu'il avance ces fadaifes. Tel

e(t le fanatisme de tous tant que vous

êtes. >

En vérité, cher Alha, ces Peuples

font étranges. Ils courrent ferieufe.

ment après l'impoUible, fans s'aperce*

voir du ridicule de leur courfe. Une

route différente de celle , que les hom-

mes en naifFant n'ont que faire de

chercher, a beau les égarer, ils l'ad-

mirent, & s'applaudiflent d'avoir ima-

giné du nouveau. Ils veulent pénétrer

l'impénétrable , comprendre l'incom-

préhenfible. Les efforts de ces cer*

vaux foibles , mais audacieux , m'in-

ipirent une grande pitié. Qu'ai -je af-

fai-

A j



faire de deviner ce que nous ne pou*

vons comprendre 9 Qui m'aflurera que

je devine ju(le?& de quoi m'avance une

vérité prétendue, qui n'a pour tout ap*

pui, qu'un peut-être? Ce que je fuis,

& ce que je fens, n'eft pas un peut-

être. Telle eft l'efpèce des vérités de

xnoh cercle. Je ne puis fortir de là

fans m'égarer; mais la maladie de ces

nailoîli eft de futpâfler l'homme d'un

quarac, & de pleurer de fon fore.

C'est dommage , mon cher Alha,

que le Grand Efprit rie les ait pas con-

fulcé. 11 àufoit donné à l'homme bien

d'autres perfeftîons
, qu'il n'a pas. Eft-

il pofTible i me difoit un de ces Reve«

rends , que l'homme , fi admirable ,

foit [fresque de tous les animaux ce-

lui qui vive le moins? Les Cerfs & lei

Corbeàut, animaux inutiles & fani

comfeqdence , furvivent à l'homme*

Ces rochers , IgU , ces arbres fuper*

bes^ ferotlt après nous. Nous vivent

trop peu poot des peribon?gei impor*

uni
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tans comme nous. Qui fa donné cet

orgueil, Homme inrenfé, lui dis -je?

connois-tu les raports infinis du grand

tout, qui compofe FUnivers? tu mepri-

fe une efpéce de créature fans en con-

noître la nature & la dignité. Les avan-

tages que le Grand Efprit leur a dé-

partis doivent au contraire te les ren«

dre refpeftables. Tu devroîs conclu-

re , que puisqu'ils vivent plus que toi,

c'eft qu'ils font plus utiles que toi fur

Ja terre , & fervent plus long-tems à

la gloire du Maître du Monde. Tou-

tes les perfections des animaux font

les rivales de la fiereté. RafFemble les

merveilles de leurs ouvrages , & de

tout ce qu'ils étalent à tes yeux éper«

dus, & tu verras qu'ils ne te cèdent

en rien: leur fageffe & leur conduite eft

affurée. Jamais ils ne fe démentent

comme toi par mille travers. Que fe-

roit-ce donc fi tu lifois dans leur in*

terleur, & fi tu connoiflbis le principe

refpeflable» qui les fait agir d'une ma*

nière
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nière fi fublime & fi juile ? ni toi ni

moi , après mille raiibnnemen» , ne.

comprenons rien à couc cela. Nos [ro-

quoisn*ont jamais méprifé les -animaux;

Ils ne rougiflenc pas de les manger, &
de mêler leur fang avec leur fang, ce

qu'ils ne voudroienc pas faire avec tes

Européens » de peur d'en être inféflés.

Nos anciens Sages , à ce que m'a die

mon Père , ont condamné à mort tots

ceux de nos compatriotes y qui avoienc

ofé fouiller leurs lèvres du Âng de ces

nations, que nous avions vue»fur nos ri*

vages , & dont quelques hommes e-

toienc tombés entre lios mains.

Tu t'élève au • deflus des animaux?

Pourquoi juge- tu de ce que tu ne con-

nois pas? Ceft agir en étourdi. Oc-
cupe toi de toi-même, non pas pour

en juger à fond > car tu ne le peux pas

,

mais pour juger de ce qui t'eft fenfi^

ble i & ne vas pas plus loin. Je te

défie toi , & ta révérende nation , de

ne pas avouer que ce font là tes juiles

R - lî-
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limites. Tu décides , tu tranches , ta

juges , tu condamnes fans favoir un

mot de ce que tu dis. Le Soleil eil

ton falot, & fait venir les herbes de

ton jardin; la terre une fervante, que

tu foules aux pies. Les animau^ des

machines organifées. Tu carâélerife

tout à ta fantaide , fans pouvoir m'en

donner une raifon folide. Tu m'affir-

me tout cela avec une gravité fcienci-

fique 9 & moi je ris de ta fotcife. Son-

ge que tune peux connoître réellement

que très peu de chofes. Que le relie

de tes connoiiTances prétendues , qui

l'enflent , n'eft que le fantôme creux

,

qui fe groffit à tes yeux. Reviens à

ton état naturel , état de plaifir & de

(implicite; Ne reforme pas ton coeur

malgré lui: il n'a jamais appris en nais-

fant tes folies & ton entoudasme. Si

tes P(;dagogues ne TefFarouchoient pas

,

la terre féroit le Paradis , que tu as

perdu. Rien dans nos deferts ne nous

allarme; rien ne nous attrifte pour ne

M .;-. Ta*
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ra\^oir pas compris. Les animaux ont

leur diÔùri& , & nous le nôtre. Nou«

les mangeons par amour , & non par

avidité. Ils font nps amis & nos voi^

fins fidèles- Ouï , Difciple de Chritt

,

nous les aimons mieux que tes Euro-

péens. Tu vois, cher Alha^ ^u*pn ne

finie point avec ces fous. Tu yojs coii

•

bien leurs idées jlonc embrouiUées , &
leurs façons de pêfifer confufés. Ils

m'ennuyent infiniment, & je ne puis

te raporter que légèrement tous les dis-

cours, avec lesquels ils me fatiguent.

Embrafle ma chère Glé , & fers lui

d'époux en mon abfence. Je remer-

cie mes Enfans des peaux qu'ils m'ont

envoyées. Sers leur de Père , cher

Alha , toi que je regarde comme le

plus cher & le plus tendre de mes

amis.

^
' J^ '•«# ---
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ET 01 S ces jours paflfés dans une

maifon de Filles Sacrées, que ces

Européens enferment. Aparemment

,

mon cher Aiha, qu'ils n'ont pas grande

opinion de leur vertu , puisqu'ils leur

donnent des barrières formidables, &
inacceflibies aux humains. Un Sacri*

iicateur beriin , me conduifoit en ce

Heu. Je vis les plus belles filles du

inonde, à travers de grilles impitoya-

bles, qui fe raflembloienc fous mes

yeux pour diminuer des attraits, qu'ils

mettent en prifon, difent-ils, de peur

de gâter le monde par le péché. En
vérité, cher Alha, fi c'eft fe corrom-

pre & fe damner, que d'airher ces ob-

jets innocents , ils ont raifon car je fe-

roîs à tous les Diables , fi j'avois pu

-:»
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les voir à mon aîfe. Ce font les époa-

fes de Chrîjlj difent-ils, comme fi le

Chrîft more fous Ponce Pilate pouvoic

avoir des femmes. En tout cas le

Père éternel a de belles bruës. Je dis

ma penfée à ce Sacrificateur , & il fe

mit à rire. On me pafle ici bien des

idées en qualité d'Iroquois. D'ailleurs

ce Sacrificateur n'écoit pas farouche.

Il me parloit raifon ; ces fortes de gens

aiment à leur façon. Ils diftinguenc

dans les péchés des petits & des

gmnds; & ce pater m'a afluré confi*

demment, que jamais il n'avoit fait la

grande coulpe. Quoi, lui dis -je, des

filles aufii aimables & auffi tendres, ac-

cablées fous le joug cruel de tes rigi-

des , ne t'attendriflfent pas , Sacrifica-

teur? C'eftlàma tentation me dit -il?

mais par la vertu Dieu je m'en tire bra-

gues nettes. Mais, ajoutai • je , que

t'ont- elles dit à Foreille, pendant deux

heures & plus? Rien: quoi rien? non.

Il ell vrai que je fuis nommé du Ponti-

k

»
'

M

1



V
y

V"

->-.

i '

fe pour entendre l'aveu de leurs fau-

tes, c'eft la pratique de notre Sainte

Religion. Par le Grand Efprit , lui

dis -je , tu fcais donc leur penclianc,

puisqu'elles fe damnent en aimant

les hommes? Si tu parles en géné-

ral , je te dirai quelque chofe. Il

éfl: vrai , que ces pauvres filles com-

battent jour & nuit contre le Diable.

Cet ennemi du genre humain leur, en-

voyé des fuggeflions délicates & dan-

gereufes ; mais je te promets que cel-

les, que tu viens de voir, font Sain-

tes. Ceft là le miracle des miracles

de Chrift , d'operef "par fa grâce des

prodiges de chadeté^ malgré la Nacu*

xt. Toutes les fiUei font néeâ pour la

volupté : remarque cependaric IgK , . mt
difoit-il, qu'elles ^'ôn éloignent coura-

geufemenc. Des* leur plus tendre jcu-

neiTe , ces aimables' cVëatures renon-

cent au droit légitime d'aimer <St d'être

airoéel Que font -elles donc là dans

leurs ceUuIes? eiies hâïlTem donc tou-

)i a ter
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te leur vie? Ouï, me repondit -il, ex-

cepté Jefus , qu'elles aiment unique*

ment. Mais, ajoutai-je, crois-tu qu'el-

les s'en tiennent à l'image du crucifié?

Ouï, je t'en répons Igli. Un Chriftj

lui dis-je, d'yvoire ou de marbre eft uo

amant bien froid. Tu badines Iroquois

,

me dit -il, & tes idées groffières n'at-

teignent pas jusques-là. Non, lui dis-

je , Sacrificateur. Ces aimables enfans

me paroifTent à la torture,& le Diable,

contre lequel elles font des efforts, c'ëft

peut-être toi Sacrificateur. Tu les vois,

elles te voyent : je gageroîs qu'il n'y a

nonnain au couvent , qui ne te changeât

pour fon crucifix. Que tes idées font

folles, Igli, me difoit-il. Va Sacrifica-

teur, tu ne connois pas les mouvements

du cœur. Sais -tu qu'il parle fi haut,

qu'on n'entend plus tes prédications?

Ces filles imprudentes jurent ce qu'elles

ne peuvent jatnais tenir. Que peu-

vent tes loix fevêres contre celles de

la Nature? on ne peut éviter l'amour,

- K 4 mais
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itiais on peut fe tromper à Tage , qui

lui prête toutes Tes forces. A feize

ans, me dis •tu Sacri6cateur , ces fil-

les ont promis de ne plus aimer. EU
l^s ne favent pas ce que c'eft alors

pour la plupart, lui dis -je, & rien ne

s'explique encore chez elles aflez clai-

rement. Âs-tu fait des noonains Sacri-

ficateur? Ouï> me répondit- il, quel-

ques unes. Je te plains ^ lui dis-

je , tu ^es a égorgées au moment

de leur engagement. Leur enfance a

été la cendre , qui a couvert leurs pas-

fjonsi Leur cœur, qui en eft le prin-

cipe, tu devois donc l'arracher? Aux

pies des autels de ton Dieu tu leur a

fait faire des proinefles, que des jeu-

nes cœurs ne peuvent pas garder. Don-

ne leur donc en méine tems la permis-

fion de promettre & de ne pas tenir.

Crois- tu que des leçons fecretes & très

articulées ne viendront pas fucceder

aux documents de pédagogues impuis-

fants de ton efpèce ? Tes Ëuropéenes ai*

« .* :ii meut
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ment autant que nos Iroquoifès. L'A*

mour eft de tous les cœurs & de tout

les climats. Tes captives font-ell^s*

çbligées de te dire tout ce qu'elles reiTen-.

tent pour les hommes? Crois- tu qu'une

fainte colère leur faiïe toujours tourner

leurs mains vengereflTes contre ellef

mêmes ? Crois - tu que dans le fecrep ek
les n'apprennent pas du plus puiiTanç

de tous les maitres , les leçons les plus

fimples & les plus perruafives ? Crois*

tu'qu'elles nes'ennuyent pas de ta fa«>

geiTe ? Crois - tu qu'elles ne foient pas

prêtes à recevoir à la fois les precau^

lions & le danger? je.conyerfois touc^

à-l'heure avec une de. ces charmantç^

efclaves de ta Religion, & la confukpis

fur l'article de fon cœur. Je fuis tran^

quile ; m'a - t'elle répondu^ Iroquois ;

mais je fuis aux prifes avec l'ançieii

Serpent* Cette couleuvre s'eft infinucç

chez Eve notre Mère, & voudroit nous

tenter jusques dans nos retraites fain-

tes: que yeux ^ tu dire, aimable en«

K 5 font.
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fànt, avec ta couleuvre > lui ai -je dit?

Les jardins de ton habitation tVfTra-

yent-ils par des bcies venimeufes? Tu
xn'encens [^as.Iroquois, in'a-t*elle dit,

ce n*e{l pas cela. Vous autres pauvres

Pàyens , ne voyez pas plus loin que vo-

tre nés: je parle du Diable. Corn-

ment, aimable enfant 9 luidis-je, c'ell

lé meilleur de nos amis. Nous fommes

en pays de connoiflance. Quelle con-

noifTance! me die -elle» Il faut erre

Iroquois pour avoir de femblables amis.

Ne t'en effraye pas, lui dis -je, belle

Chrétienne: Ton Serpent eft honnête

CréaturCé L'as -tu vu ajoutai -je? non

}efus! Iroquois, je ne Tai vu de ma
vie. Veux- tu que je te le faffe voir?

veux -tu faire amitié avec hii? vous

êtes donc Sorciers vous autres ? non

,

Fui dis-je, belle enfant; mais ;«vas au-

tres Iroquois , nous avons des liaifons

avec lui. Je lui fis des demondrations

infernales. Elle en rougit; elle n'en

rougit phis. Le Serpent la fit rire, tout
^-'-'^ c •• dia-
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diabolique qu'il etoic ; & la belle toupu'

ra. Je raconcois le fait à mon Sacrifi-J

cateur; tués excommunié, dit. il/^
faSo. Que veux-tu dire, ipfofaStOy lui

demandai-je? Ouï, continua -t'il, ipf9

faSo ; Tu n'entens ^pas ces termes y
mais ils n'en font pas moins efficaces,

voire fur un Iroquôis. Retire toi > en-^

fant du Diable, tu es damnée Tu bru^:

leras dans le fouffre, pendant reterni^i

té. L'Enfer aveci fes murs de quinze

cents Lieues d'épaiffeur fans portés âfe

fans fenêtres, ne te laiflcrà pas ecba«>

per à fes flammes dévorantes. B.n'jfi

eut point d'injures, quâco beat nefitl

tomber fur moi d'un * air' prophétique;

Va, var lui dis-jey. Saetificfateur/ x^

n'as pas confefTé celle-là, tU l'a&rôte

iiiieux inlftruite. Le» anciennes , 4fA
etoienclà, ne craignemi pas tant la cpo^

leuvre du Paradis. Qui» dis -tu, im^r

pie , me dit- il , en s^ii'ric^tlC; ? Q>n<-

vien - t'ifJt un Scelér^ , 66nliile toi^ À(&

te mêle«^e notre Reiigiaa/ Ouï d&4
, i lui

w
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lui dii-je/je m'en mélerois en pareil

cas f & fuivrois de loin tes Révérends.

" J'etois un grand fot, cher Alha,

ces gens font bien plus fins que moi.

Mon grand crime , c'écoit de m'être

vanté à cette figure originale . que je

fus fore furpris de trouver fcrupuleufe.

La vérité du fait eft , que je ne m'y

attendois pas. Il m'avoic raconté tête

à tète mille jolies chofes , mais il les

oublia fur le champ , pour prendre Ton

ton fevefe. Ma belle captive & Tes

adjointes m'avoient paiTé ma franchife

Iroquoife. Elles m'avoient apporté du

rafraichiflemenc, & me promirent u-

oe prompte converfion par k moyen

de leurs' prières. Je n'avois de foi qu'à

lûn belle enfant ; je lui recommandai

mon ame» elle me recommanda la fien-

nCi & je la quittai très attendri; Tu
ne: peux c'imaginer^ mon cher Alha,

rien de plus charmant que cette belle

élève de fes Pédagogues. Tu n*àa donc
pas ta liberté I lQJi.dirois-jp» enfecret.

£j( .- Non,

i
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Non, me repondok-elle, & je me
meurs dans ma cellule. Mes parent

iD'onc infînué adroitement ma vocation.

J*etois fl jeune & ne favois rien de rien.

Je fuis fous la g^rde de miil^ ferrures ;

& mon Bréviaire , je ne Tentens pal

plus que TAIcoran. Je le dis tous les

jours , c*e(l ma tâche douloureufe ; (1

je ne Tadouciflois en plfurnnt Ffibli-n-

ce d'un jeune homme j avec qivi j'ai

été élevée , & que j'aime ]:f\nî qm moi-

même. Cependant je n'ai aucuues con*

folations , d*oà vienc , mcn Umi ^

mourrai-je d'amour , aî-je dit ct;ntfû?a

à Jefus! helas il ne me repond rien»

J'attens les noces de TAgiieau & îei

defire mille fois le jour» Lu mort

me confole. Sache Iroquois, me dît>

elle, que tout étranger que tu es la j%«

turc m'en a dit autant q?3'à toî. J'aî

de la difpofition à être damnée , car

j'aime le Diable. J'ai devitié fenlgme

de nos Vénérables, liu. nous tyrannî-

fent & nous alnieiit. Je m'en fuis aper-

S»
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$u quelquefois. Je ne vais jatnais i

iconfefle, que ma guimpe en desordre.

Je ne fais ce que ces paters ont dans

)'ame; mais ils me traicenc avec plus

de douceur quand je le la lailTe erran-

ce fur mes épaules^ & que ma robe

TtH mal attachée. Ils me grondent

,

inaîs c'eft avec tant de bonté, que je

voudrois l'être à chaque inftant. Ils

perdent leur crua,uté , & je les vois

devenir faciles. Je ne m'en étonne

pa3, lui dis -je > un feul de tes regards

m'enchaiïce , ta blancheur m'eblouit y

belle captive. Ton linge n'approche

pas des charmes qu'il dérobe malicieu-

fement aux yeux. Tes Sacrificateurs

ne t'en difent pas autant que moi» mais

ils lie penTenc. Sais-tu bien, Iroquois,

me dit-elle, que l'un d'eux m'a baifé

la main? Ah, ma belle enfant, qu'il

a bien fait! en eft-il relié là? Ouï par

Sainte Catherine, ouï. Je ne haïflbis

pas ce cagot , mais je n'ai pu me refou-

dre à lui déceler mon cœur.

^ty J'ap-
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J'AppKEfiENDE à prefent, qu'il ne

devine ce que je lui ai caché. Ce n'e*

toit qu'un moment de fureur ; mais

j'en fuis bien revenue. Il eit vrai qu'une

Révérende Mère m'a die ,
que ces Vene

râbles etoient d'un grand fecours. Mais

je n'en ai jamais fait l'épreuve. Je

fuis trop jeune, & ces discrètes non-

nes vont devant moi. La communau-

té eft nombreufe , rAbbeflb n'eft pas le

plus petit article. Elles ont toutes leur

tour , & moi ^ nouvelle profefle , je ne

trouve à la fin que des hommes de

mauvaife humeur. Juge, Iroquois, G
je fuis fatisfaite: non en vérité, no-

xrf grille m'on eft témoin , & les faints

barraux du Monadère. Je te decou*

vre mon caur, & te demande le fe«

cret. Non , mon cher Iroquois , le Dia-

ble ne vient jamais pour moi , tandis

qu'il vient pour les autres. Nos Mères

font fans doute plus Sorcières que moi,

& nos Révérends ne fe confient qu'à

elles. Tu vois, cher Alha, les tour-

mens

V
I f i

II

i



f

!'

(

I <

II

f

I U

'ri
;

i

(

l t6o ]

mens de ces vîftimes de virginité. Tu
en feras étonné. Ce qui me pique,

c'ell ce Vénérable cafFard, qui veut

me cacher par mille détours fon amour
& fa paffion.

FINGT'SEPTIEME LETTRE.

IL y a ici autant de Moines, que d'I*

roquois dans nos deferts. 11 y en a

des noirs, des gris, des blancs 7* les uns

chauflTés, les autres nuds pies. Les uns

avec un chapeau , les autres avec un f0-

queluchon, pointu, quarré» ample, é-

troit. Les uns barbus, les autres tondus;

les uns pauvres, les autres riches; les

uns gaillards & difpos , les autres feve-

res. Que d'animaux (înguliers, difois-je

à un Anglois de mes amis ? tu les vois

ces Révérends me dit-il? Ce font les

plus habiles & les plus adroits de ces

cli.
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climats. Veux- tu favoir, Igli , corti-

menc ils fe font enrichis ? c'eii en pre*

chant jadis le jugement dernier. Les
hommes de ces teuis eurent la courtoi-

fie de les en croire Air leur {Parole , &
comptant mourir au tems marqué par

ces Ëntoufiades , ils refolurent d*appai«

fer le Chrift irrité par des préfens &
des dons aux Monadéres. La crainte

n'eft pas le moindre revenu des Prê-

tres. Ils fe défaifoient de leurs riches

terres pour le bien de leur ame entré

les mains de ces faints perfonnages

,

qui les recevoient par pure complai-

fance , & pour donner lieu aux bon-

nes œuvres
;

puisqu'ils croyoîent eux-

mêmes fe trouver bientôt à la fameufe

vallée de Jofaphai. Jefus he parut

point dans les nues , Tembrafement uni-

verfel de la machine tonde ne vint

point, les trompettes des cieux ne re-

veillèrent point les morts des tom-

beaux, le triomphe des bons & la con-

damnation des mechans furent diffères

L au?c
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aux Siècles avenir \ mais les Vénérables

ne rendirent rien. Ce qui m'étonne,

c'ell comment ces Graves& ces Sanfli-

fiés folitaires
,

prennoient des précau-

tions pour des biens qu'ils alloient quic«

ter comme tous les autres humains. Ils

montrent hardiment ces donations en

juftice contre les arrières neveux , &
les defcendans de leurs bienfaifleurf.

Ils ne rougiflent pas d'être plus riches

que les enfans de ces anciens Seigneur?,

Cette écume de la fortune orageufe,

ce ramas endo6lriné de gens de toute

efpèce, ce fuperflu corrofif des états,,

fait un grand corps oiflf ,^ dangereux,

inutile, avide, voluptueux. Ils donnenc

au public quelques volumes compilés

& fcientifiques pour toute monnoye
des grands biens, qu'ils croyent avoir

droit après de manger impunément, lis

pofledent plus du demi -tiers de ce ro-

yaume; ils boivent, ils mangent, ils

rêvent, ils chantent pour le Salut des

bommes. Sans eux les François îroient

' H a
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à tous les Diables. Ils arrêtent la colé*

re des deux; ils trafiquent les fcrupu-

les & les miracles. Ils font hypocon-

driaques; ils font de belle humeur; les

uns font faints à cunonifer; les autres

portent le joug nie Chrilt avec «ne

gaieté tout -à- fait admirable: c'efl la

grâce qui opère toutes ces diverfités

vertuéufes. Tu n'aimes pas ces Révé-

rends, lui dis -je? non, me repondit-i!é

Nous les avons tous chafles d'Angleterre

& avons rellituéà la nobleilédes biens,

qUe nos Ancêtres avoient eu la fimpli-

cité de donner à ces dévots rufés. Nous
avons déclaré les donations nulles ,

comme ayant été extorquées à la reli-

gioficé , & h\a crédulité publique, &
ne les auriotis cru valides, qu*au cas

que la fin du monde fut venue > com-
me ces Impofteurs le préchoîent. Une
donation, faite par crainte, eft con-

tre toutes les Loix. Faut -il tant de
biens pour vivre d'herbages , comme
ils devroient faire ? N'eft - il pas hon-

L 2 teux
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teux de voir un Moine fur un cheval

fringuant , & le Noble croté jusqu'au

cul aller à pîé, & vivre chez lui plus

mal que les Valets de ces Vénérables.

Mais que dis -tu Milord, des pauvres

Moines de ces climat?? Ils demandent

raumone,iIs vivent auftérement. Bon,
me dit- il) tti ne les connois pas Igli.

Ils ne voudroient pas troquer leur be-

face pour les amples poflefTions des au-

tres ? Ces compères baiflent la prunelle

devotieufement, & vont à leur but. Ils

achètent au dépens de leurs mortifica*

tîons 9 la tendrefle du Peuple , des

vieilles , & des fots. Les chaufler
^

leur donner des chemifes , ce feroit

leur ravir tous leurs fonds ; ce feroit leur

couper la gorge. Il etl vrai que j'efli-

me ces Vénérables, ils fuivent les Apo«

très : jamais oti lie les voit contefler eii

juftice. Ils font prêts à tous les evene-

tnens: lapede, la mort, le feu ne les

épouvante pas. Ils font les enfans per-

dus des autres Moines graves, discrets^

&
^
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& de confequence , qui n'ont garde

de troubler leur repos pour le Peuple

qui périclite. Mais que ne travaillent-

ils de leurs mains, au lieu des études

auxquelles ils s'appliquent fans y reiiHIr

jamais; ils rendroient fervice aux Cato-

liques de ne pas les fatiguer par des Ser^
'

mons ? A quoi bon , Igli , tous ces origi-

naux , me dit le Milord ?je n'aime point

des hommes officieux de cette efpèce;

nous fommes fecourus à Londres dans

nos incendies , auÛi bien qu'à Paris,

& n'avons point de ces Révérends,

Mais ici les femmes les foutiennent &
les aiment fans fcrupule , à caufe de

leur difformité Religieufe. Elles font

compatiifantes naturellement , & ne

peuvent voir de fang froid un homme
dans la douleur. Ceft l'homme

, qu'el-

les aiment & non pas la perfonne , Igli

,

ne t'y méprens pas. Ces habits rudes

excitent la volupté plus que les plus

brillans. L'Amour n'a point de loix

ni dç barrières. Tu vois, cher Alha,

ti 3 que

,1
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que ces Peuples font cxtravagans

,

même parmi leurs Sages. Qu'ik ont

beau difputer les droits à la Nature,

qu'elle a Ton empire légitime tôt ou

tard ; tous ces Moines pauvres & riches

ont leur béatitude. La Providence de-

ployé en leur faveur la force & la mi-

fericorde de fon bras. Que ne fuis-je

dans nos chères Solitudes ! Que n^a

chère Glé foît heureufe , & que tes

ans fe multiplient. Embraflc mes en*

fans 5 cher Alha^ & que ta tendrefle

dure autant que la mienne.

* Fin du Tome Premier^
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ravagans

,

Qu'ils ont

a Nature,

le lot ou

s & riches

dence de-

& la mi-

ne fuis-je

Que nia

: que tes
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